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DES  FÊTES  CHRÉTIENNES 


L  nest  pas  un  cœur  chrétien  qui  ne  soit 

vive^nent  ému,  quand  le  cycle  de  l'année 

%4^  ramène  le   touchant  anniversaire  dune  de 

nos  fêtes  religieuses. 

Ce  jour-là,  V Eglise  pare    ses   autels    avec 

ma:^nificence,  et  nous  convie phis particulièrement  à  la 
prière  publique  et  solcmielle,  pour  attirer  sur  nous  les 
bénédictions  célestes  ou,  nous  rappeler  le  souvenir  dîm 
fait  divin  opéré  pour  notre  salut.  Ses  belles  cérémonies  y 
ses  chants,  tantôt  graves  et  majestueux,  tantôt  empreints 
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dune  sainte  ale'gresse,  élèvent  l'âme  vers  Dieu  et  lui 
laissent  des  émotions  que  ne  pourront  jamais  lui  donner 
les  réjouissances  vides,  ti'ompeuses,  éphémères,  des  fêtes 
profanes. 

"  Mais  si  la  liturgie  nous  ément  en  présentant  à 
nos  regards  le  7'enouvellement  dramatique  de  tout  ce 
qui  s  est  opéré  pour  le  salut  de  l'homme  et  sa  réîtnion 
avec  Dieu,  dit  Dont  Guéranger  dans  l'Année  liturgi- 
que ,  il  y  a  ceci  d admii^able,  qu  ;  la  succession  dune 
année  à  l'autre  n  enlève  rien  à  la  fraîcheur  ni  à  la 
force  des  émotions,  lorsqu'il  nous  faut  recommencer  le 
cours  du  cycle  sacré. 

"  UAvent  est  toujoîirs  imprégné  de  la  saveur  dtine 
attente  douce  et  mystérieuse  ;  Noël  nous  attire  toujours 
par  les  joies  incomparables  de  la  naissance  de  T Enfant 
divin;  nous  entrons  avec  la  même  émotion  sous  les 
ombres  de  la  Septuagésime  ;  le  Carême  nous  abat 
devant  la  justice  cle  Dieu,  et  notre  cœttr  est  alors  saisi 
dune  crainte  salutaii^e  et  dune  componction  qu'il 
semble  que  nous  n'avions  pas  ressenties  Tannée  précé- 
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dente.  La  Passion  du  Rédempteur  ne  nons  apparaît- 
elle  pas  comme  nouvelle  f  Les  splendeurs  de  la  Résur- 
rection n  apportent- elles  pas  à  nos  cœurs  U7ie  allégresse 
qicils  ont,  ce  semble,  jusqu'alors  ignorée  f  La  triom- 
phante Ascension  7ie  nous  ouvre-t-elle  pas,  sur  toute 
T économie  de  la  divine  Incarnation,  des  vues  que  nous 

71  avions  pas  encore  ?  Lorsque  l Esprit- Saint  descend  à 
la  Pentecôte,  7i est-il  pas  vrai  que  nous  sentons  sa 
présence  renouvelée  f  La  fête  du.  Saint- Sacrement,  qui 
revient  à  son  toiir  si  radieuse  et  si  touchante,  trouve- 
t-elle  nos  cœurs  accoutumes  au  don  ineffable  qtie  yésus 
710US  fit  la  veille  de  sa  Passion  f  N' entrons-7ious  pas 
plutôt  comme  dans  une  nouvelle  possessio7i  de  cet  inépui- 
sable mystère  ?  Chaque  retour  des  fêtes  de  Marie  nous 
révèle  des  aspects  inattendus  sur  ses  grandeurs  ;  et  nos 
Saints  bieji-aitnés,  lorsqilils  reuiennetit  dans  le  cycle, 
nous  semblent  plus  beaux  que  jamaii>  :  nous  les  péné- 
trons mieux,  notis  sections  plus  vivement  le  lien  qui  les 
rattache  à  nous. 

Pîdssions-nous  accroître  ces  sentiments  dans  Vâme 
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des  enfants,  à  qui  nous  dédions  particulièrement  ce 
livre,  et  faire  aimer  un  peu  plus  Dieu  y^notre  Créateur 
et  notre  Rédempteur,  V auguste  Vierge  immaculée  et 
r Eglise  ! 

Daig7te  Marie,  Reine  des  Anges  et  Mère  de  yésus, 
bénir  nos  vœux  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  divin 
Fils! 

En  la  fête  de  V Annonciation,  2^  mars  18 çj. 


UIMMACULÉE   CONCEPTION 


8  DECEMBRE. 


E  suis  r Immaculée  Conception,  disait,  en 
1858,  la  Vierge  elle-même  à  un(:  pau- 
vre fille  des  Pyrénées.  Vêtue  et  voilée 
^W^     de  blanc,  le   visage    éclatant   de   beauté, 
t^uh    environnée  d'une  auréole    céleste,  elle    con- 
firmait  au  monde   sa   glorieuse   prérogative 
d'avoir  été  exempte  de  la  tache  originelle,  d'avoir 
été  le  plus  fidèle  miroir  des  perfections  divines. 

Avant  d'être  un  dogme,  la  croyance  à  l'Immaculée 
Conception  de  Marie  avait  été  enseignée  par  les  saints 
Docteurs,  et  l'Eglise  en  célébrait  la  fête  depuis  long- 
temps. Nous  la  trouvons,  au  vi'-  siècle,  dans  la  liturgie 
grecque  :  au  vur.  en  Espagne  ;  au  ix'",  en  Italie  ;  au 
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XI®,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemigne,  où 
elle  fut  sanctionnée  dans  un  concile  présidé  par  le 
pape  saint  Léon. 

C'est  à  la  suite  d'un  prodigue,  arrivé  en  1066,  que 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception  s'établi  en  Angle- 
terre. Revenant  du  Danemark,  où  Guillaume  le  Con- 
quérant l'avait  envoyé  pour  conclure  un  traité,  le 
pieux  Helsin,  abbé  d'un  monastère  de  Normandie, 
fut  assailli  par  une  violente  tempête.  Sur  le  point  de 
périr,  il  implora  la  sainte  Vierge  et  fit  vœu  d'honorer 
particulièrement  son  immaculée  conception,  s'il 
échippait  au  danger.  Au  même  instant,  la  tempête 
se  calma,  et  l'esquif  rentra  tranquillement  au  port. 
Fidèle  à  sa  promesse,  Helsin  propagea  avec  zèle  le 
culte  de  Marie  immaculée,  et  bientôt,  par  les  soins 
de  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbery,  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception  fut  célébrée  dans  toute 
l'Angleterre. 

En  Espagne,  l'immaculée  conception  de  l'auguste 
Mère  de  Dieu  a  toujours  été  en  grand  honneur.  Dès 
l'an  1398,  Jean  I",  roi  d'Aragon,  mettait,  par  une 
charte  solennelle,  sa  personne  et  son  royaume  sous 
la  protection  de  la  Vierge  conçue  sans  péché,  et,  au 
siècle  dernier,  le  roi  Charles  III  ©y^tenait  de  Rome 
que  l'Immaculée  Conception  devint  la  fête  patronale 
de  tous  ses  Etats. 

De  nos  jours,  les  habitants  de  ce  pays  inscrivent 
sur  la  porte  ou  surlaf  içade  de  leur  maison,  la  louange 
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du  privilège  de  Marie,  et  célèbrent  lifête  de  l'Imma- 
culée Conception  avec  une  solennité  extraordinaire. 
Dans  leurs  salutations,  ils  disent  :  Je  vous  salue 
Marie,  On  répond  :  Conçue  sans  péché. 

La  France,  que  le  pape  Benoît  XIV  appelait  :  "  le 
royaume  de  Marie,"  n'est  pas  restée  en  arrière  dans 
ce  concert  d'hommages  en  l'honneur  de  l'Immaculée. 
Saint  Bernard  l'atteste  au  xii''  siècle,  dans  une  lettre 
aux  chanoines  de  Lyon,  ville  qui  établit  une  des 
premières  cette  fête  dans  ses  murs,  et  qui  la  célèbre 
aujourd'hui  par  des  démonstrations  incomparables. 

De  plus,  en  1305,  la  doctrine  de  l'Immaculée 
Conception  devient,  après  une  discussion  publique, 
un  des  points  de  l'enseignement  de  l'Université  de 
Paris.  En  présence  des  légats  du  pape,  un  jeune  reli- 
gieux franciscain,  Duns  Scot,  qui  avait  déjà  mérité 
le  titre  de  docteur  de  Marie  à  la  célèbre  Université 
d'Oxford,  soutint,  devant  l'illustre  assemblée  de  la 
Sarbonne,  la  thèse  de  l'immaculée  conception  de 
Marie  avec  des  arguments  si  forts  et  si  convaincants, 
qu'une  immense  acclamation  se  fit  entendre,  de  tous 
les  points  de  la  salle,  en  l'honneur  de  Marie  imma- 
culée et  de  Scot,  son  invincible  défenseur. 

Avant  cette  solennelle  discussion,  prosterné  devant 
une  statue  de  la  Vierge,  ce  saint  religieux  avait 
adressé  à  la  glorieuse  Mère  de  Dieu  cette  humble 
prière  :  "  Vierge  sacrée,  daignez  me  permettre  de 
publier  vos  louanges  ;  donnez- moi  la  force  de  triompher 
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de  vos  ennemis  !  "  Et  voilà  que  î  i  statue  s'était 
penchée  doucement  vers  lui,  comme  pour  l'assurer 
que  sa  prière  était  exaucée. 

Dès  lors,  il  fut  résolu  que  la  doctrine  de  Scot  sur 
l'Immaculée  Conception  serait  enseignée  dans  l'Uni- 
versité, et  que  la  fête  en  serait  célébrée  tous  les  ans 
avec  une  grande  pompe. 

Plus  tard,  il  fut  même  décrété  que  personne  ne 
serait  promu  au  grade  de  lincencié  ou  de  docteur, 
s'il  ne  s'engageait,  par  serment,  à  enseigner  et  à 
défendre  le  mystère  de  la  conception  immaculée  de 
la  très  sainte  Vierge. 

Oui,  la  France  est  le  royaume  de  Marie,  le  pays 
oij  elle  aime  à  répandre  ses  bienfaits  et  à  manifester 
ses  désirs.  Lourdes,  la  Salette,  Not'-e-Dame-des- 
victoires  et  bien  d'autres  sanctuaires,  en  sont  de 
précieux  témoignages. 

s 

LA  MÉDAILLE  MIRACULEUSE 

Voici  comment  elle-même  nous  donna  la  prière 
populaire  :  O  Marie,  conçue  sans  péché ,  priez  pour 
nous  qui  avons  recoîirs  à  vous,  ainsi  eue  la  médaille, 
nommée  médaille  miraculeuse,  tant  elle  a  été  la  cause 
des  laveurs  de  notre  Mère  du  ciel. 

En  1825,  une  bonne  sœur  de  charité,  Catherine 
Labouré,  était  à  la  Maison- M  ère  des  Filles  de  saint 
Vincent  de  Paul,  rue  du  Bac,  à  Paris.  De  la  tribune 
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de  l'infirmerie,  qui  donne  dans  la  chapelle,  elle  faisait 
son  adoration  et  se  tenait  dans  un  profond  recueille- 
ment. Au  bout  de  quelques  instants,  elle  lève  la  tête 
pour  regarder  le  tabernacle  ;  mais  un  spectacle  aussi 
inattendu  que  céleste  se  présente  à  ses  yeux. 

Le  fond  de  la  chapelle  disparaissait  tout  entier 
sous  l'éclat  d'une  lumière  éblouissante,  au  milieu  de 
laquelle  apparaissait  debout,  les  bras  un  peu  abaissés 
vers  la  terre,  les  mains  ouvertes,  une  personne  d'une 
beauté  surhumaine. 

Les  cheveux  tombaient  en  arrière.  Un  splendide 
manteau  d'azur,  rattaché  sur  le  haut  de  la  poitrine, 
couvrait  les  épaules  et  les  bras  jusqu'aux  mains,  et 
retombait  par  derrière,  comme  un    manteau    royal. 

Les  pieds  nus  de  l'apparition  écrasaient  la  tête 
d'un  serpent,  et  reposaient,  comme  sur  un  piédestal, 
sur  un  vaste  globe,  figure  du  monde.  Des  deux  mains 
s'chappaient  comme  des  rayons  ardents,  symbole 
d'une  céleste  effusion  de  o-râces. 

Autour  de  la  tête  brillaient  douze  étoiles,  encore 
plus  éclatantes  que  le  fond  de  lumière  sur  lequel 
elles  se  détachaient.  Une  inscription  resplendissante 
encadrait,  pour  ainsi  dire,  cette  divine  ^.pparition  ;  et 
la  sœur  put  lire  très  distinctement  ces  paroles,  en 
français  :  O  Marie,  conçue  sans  péché,  priez  pour  7ious 
qui  avons  recours  à  vous. 

La  Vierge  immaculée  —  car  c'était  elle  —  com- 
manda à  la  religieuse  de  faire  frapper  une  médaille 


12 


DiiS    FETES    CHRETIENNES 


représentant  cette  vision,  sans  y  rien  changer  ;  et 
elle  ajouta  que  cette  médaille  serait,  pour  l'Église  et 
pour  le  monde,  une  source  intarissable  de  grâces. 


La  sainte  Vierq'e  a  tenu  sa  promesse.  Cette  médaille 
est  aujourd'hui  répandue  par  millions  sur  toutes  les 
parties  du  globe.  "  Elle  s'est  muliipliée,  dit  un  auteur, 
comme  les  feuilles  dans  la  foret,  comme  la  poussière 
dans  nos  champs  ;  elle  traverse  les  mens  sur  le  cœur 
du  matelot,  sur  celui  du  vieux  capitaine  comme  sur 
la  poitrine  brûlante  du  jeune  enseigne  de  vaisseau. 
Dieu  seul  sait  combien  cette  médaille  en  a  sauvé  et 
en  sauvera  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Que  de  grâces 
temporelles    lui   auront    été  dues  !  Maïs  les  grâces 
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spirituelles  donr  'le  aura  été  la  source  sont  incalcu- 
lables :  le  malade,  l'agonisant,  le  pèlei-in,  le  nautonier, 
le  soldat,  le  prince,  le  roi,  le  berger,  auront  éprouvé 
la  puissance  de  ce  divin  talisman,  dirions-nbus,  si  ce 
mot  n'était  pas  profane.  " 

PROCLAMATION    DU  DOGME  DE  l'iMMACULÉE  CONCEPTION 

La  doctrine  toujours  enseignée  parles  saints  Pères, 
h  tradition  catholique  et  des  témoignages  si  nom- 
breux en  faveur  de  l'Immaculée  Conception,  invi- 
taient l'Église  à  reconnaître  comme  dogme  de  foi  ce 
beau  fleuron  de  la  couronne  de  Marie.  Elle  le  fit  à 
Rome,  parla  voix  de  l'immortelle  Pie  IX,  en  présence 
de  cinquante-quatre  cardinaux,  de  quarante  deux 
archevêques,  de  quatre-vingt-douze  évêques,  et  d'une 
foule  immense  qui  remplissait  la  vaste  basilique  de 
Saint  Pierre.  C'était  le  S  décembre  1854,  jour  mémo- 
rable, inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales  de  l'ère 
chrétienne. 

"  Par  l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
dit  d'une  voix  forte  mais  émue,  le  saint  Pontife,  des 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  nôtre 
nous  déclarons,  nous  prononçons  et  nous  définissons 
que  la  doctrine  qui  affirme  que  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  a  été  préservée  et  affranchie  de  toute  tache 
du  péché  originel,  dès  le  premier  instant  de  sa  concep- 
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tion,  en  vue  des  mcriteii  de  Jésus-Christ,  sauveur 
des  hommes,  est  une  doctrine  révélée  de  Dieu,  et 
que,  par  conséquent,  tous  les  fidèles  doivent  croire 
avec  fermeté  et  constance.  C'est  pourquoi  si  quel- 
qu'un avait  la  présomption,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
de  penser  contrairement  à  notre  définition,  qu'il 
sache  qu'il  aurait  fait  naufrage  dans  la  foi,  et  qu'il 
cesserait  d'être  dans  l'unité  de  l'E^^lise. ..." 

Quatre  ans  après,  Marie  immaculée  répondait 
d'une  manière  éclatante  à  ce  grand  acte  de  l'Église. 
Elle  apparaissait  à  Bernadette  Soubirous,  et  faisait 
jaillir  sous  ses  pieds,  aux  roches  Massabielle,  une 
source,  fontaine  de  vie  où  les  malades  sont  guéris, 
les  pécheurs  convertis,  les  incrédules  convaincus,  et 
où  les  foules,  chaque  jour  plus  nombreuses,  vont 
proclamer  la  gloire  de  la  Vierge  immaculée. 

Réjouissons-nous  avec  l'Eglise  de  l'insigne  préro- 
gative accordée  à  Marie.  Remercions  Dieu  de  l'avoir 
faite  si  sainte,  si  parfaite,  si  pure,  si  éloignée  de  tout 
péché,  et  en  conséquence,  si  grande,  si  puissante  pour 
nous  venir  en  aide.  Félicitons  notre  Mère  de  tput 
notre  cœur,  et  recourons  à  Elle  avec  une  pleine  con- 
fiance. C'est  le  glorieux  Pontife  qui  l'a  si  magnifique- 
ment glorifiée  en  définissant  son  immaculée  concep- 
tion comme  un  dogme  de  foi,  qui  nous  y  invite. 

"  Que  les  enfants  de  l'Eglise,  dit-il,  animés  chaque 
jour  d'une  piété,  d'une  vénération,  d'un  amour  plus 
ardent,  continuent  d'honorer,  d'invoquer,  de   prier  la 
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bienheureuse  Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  conçue 
sans  la  tache  originelle.  Que  dans  tous  leurs  périls, 
angoisses,  nécessités,  doutes,  frayeurs,  ils  se  réfu- 
gient avec  une  entière  confiance  auprès  de  cette  douce 
Mère  de  miséricorde  et  de  grâce  ;  car  il  ne  faut  jamais 


désespérer  sous  la  conduite,  sous  le  regard,  sous  la 
protection  de  Celle  qui  a  pour  nous  un  cœur  de  mère, 
et  qui,  traitant  elle-même  l'affaire  de  notre  salut, 
étend  sa  sollicitude  sur  tout  le  genre  humain.  " 


i6 
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Une  visite  du  P.  Hermann  à  Bernadette. 


Ce  n'ét-iit  pas  les  sublimes  as- 
pects des  montagnes  qui  m'appe- 
laient vers  Lourdres,  raconte  le 
P.  Hermann,  mais  de  voir  et  de 
questionner  la  petite  paysanne 
dont  le  nom  était  sur  toutes  les 
lèvres.  J'avoue  toutefois  que  l'es- 
prit de  prudence  s'était  emparé 
de  moi,  à  mesure  que  j'avançais 
vers  le  théâtre  du  prodige.  J'arri- 
vai donc  là  a\ec  un  esprit  en  arrêt 
et  cette  raison  contentieuse  du 
rationaliste  sérieux  qui  veul  ze  rendre  à  l'évidence,  mais  nulle- 
ment aux  pieux  instincts  acquis  à  ce  genre  de  miracles. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit  que  je  me  présentai  dans 
la  famille  de  la  voyante.  Je  fus  fort  bien  accueilli,  car  j'étais 
accompagné  de  M.  le  curé  Peyramale. 

Je  considérai  tout  d'abord  cette  petite  paysanne  âgée  de 
douze  ans.  Elle  était  pauvrement  vêtue,  capuchonnée  de  ce  petit 
manteau  b'anc  du  Béarn  qui  couvre  la  tête  et  descend  jusqu'aux 
hanches,  chaussée  de  lourds  sabots,  d'une  santé  chétive  ;  un 
asthme  fatiguait  sa  délicate  poitrine. 

D'abord,  Bernadette  me  parut  plus  jeune  qu'elle  n'était  en 
réalité.  Sa  manière  d'être  était  celle  d'une  enfant  villageoise 
qui  a  toujours  habité  la  montagne  ou  les  champs  :  simplicité, 
timidité,  pudeur,  et  un  rayon  de  bon  sens  néanmoins,  qui  court 
le  long  de  ses  joues  ovales  et  sur  ses  belles  et  délicieuses  lèvres 
pleines  de  bonté.  Ses  yeux  limpides,  abaissés,  paraissaient 
couverts  des  secrets  divins  dans  leurs  larges  orbites. 

Sa  tenue  était  celle  du  respect,  son  langage  était  inculte.     Sa 
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famille  vivait  de  travail  et  d'épargne,  dans  une  pauvreté  qui 
souvent  devient  mi  èro  ;  son  père  était  meunier  et  bon  chrétien. 
Inutilement  on  a  voulu  lui  offrir  des  dons  ;  elle  les  a  toujours 
refusés,  même  pour  soulager  ses  nécessités  et  celles  des  siens. 
Elle  n'a  qu'une  idée  qu'on  peut  appeler  fixe,  mais  dans  le  sens 
excellent  de  ce  mot.  Dire  ce  qu'elle  sait  d'outre-monde  et  le 
dire  à  la  gloire  de  Marie,  sans  ^"mnhase,  mais  avec  cette 
assurance  qui  ne  doute  pas  d'elle  et  qui  n'a  souci  qu'on  en  doute. 
Son  jugement  était  droit,  son  goût  naturel,  parfait  ;  mais  elle 
tenait  tout  cela  de  la  nature,  car  elle  savait  à  peine  lire  et 
nullement  écrire.  Elle  fréquentait  depuis  peu  l'école  des  sœurs, 
perdue  dans  la  foule  des  ignorantes  où  elle  ne  se  faisait  remar- 
quer que  par  une  conduite  édifiante,  inaperçue  d'elle,  mais 
notoire  pour  tous. 

Ceci  posé,  voici  quelle  fut  notre  conversation  : 

—  Parlez-moi,  mon  enfant,  avec  toute  la  sincérité  possible. 
Est-il  vrai  que  vous  ayez  vu  une  personne  étrange  dans  l'anfrac- 
tuosité  du  rocher? 

—  Oui,  mon  Père,  je  l'y  ai  vue. 

—  Comment  était-elle  vêtue  ? 

—  Elle  avait  une  robe  blanche,  un  voile  blanc  et  une  rose 
sous  chaque  pied. 

—  Qu'avez-vous  éprouvé  à  son  aspect  ? 

—  Oh  !  beaucoup  de  plaisir,  et  même  tant  de  plaisir  que  je  ne 
puis  l'exprimer. 

—  Et  puis  ? 

—  Un  grand  désir  de  la  revoir. 

—  L'avez-vous  revue  depuis  la  première  fois  ? 

—  Oui,  pendant  quinze  jours  de  suite. 

—  Que  vous  a  dit  cette  personne  ? 

—  La  vision,  —  c'est  le  nom  que  dans  sa  langue  à  moitié 
patois   elle  donne  au  personnage  apparu,  —  la  vision  me  dit  de 
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boire  la,  en  me  montrant  la  partie  crmise  du  rocher.     Je  courus 
au  Gave  pour  boire,  mais  la  vision  me  rappela. 

Je  n'ai  pas  dit  qu'il  faille  boire  au  Gave,  mais  bien  là...,  et 
elle  m'indiquait  la  partie  enfoncée  du  rocher,  où  il  n'y  avait  pas 
d'eau,  mais  seulement  de  la  poussière  et  de  la  pierre... 

—  Eh  bien,  que  fîtes-vous  ? 

—  J'obéis...  je  revins  où  la  vision  m  appelait,  et  j'égratignai 
le  sol  aride  ;  j'en  retirai  une  pleine  main  de  terrj  humide  ;  je 
n'osai  boire  cela.  J'égratignai  de  nouveau,  même  résultat  Je 
n'osai  encore  boire  cela.  Enfin,  je  gratte  encore  et  cete  fois  il 
y  avait  plus  d'humidité  dans  ma  main,  bien  qu'il  y  eûi;  encore  de 
la  poussière...  A  ce  moment,  j'obéis  et  je  bus  le  tout...  et  l'eau 
s'est  déclarée  là  depuis  cet  instant,  et  elle  ne  cesse  d'en  sortir 
avec  une  grande  abondance. 

—  Dites-moi  si  cette  dame  vous  a  parlé.        '     ;    ,     ' 

—  Oui,  elle  m'a  parlé  comme  vous  et  moi  nous  parlons  en  ce 
moment.  - 

—  Lui  avez-vous  répondu? 

—  Oui,  comme  je  vous  réponds  maintenant. 
. —  Que  vous  a-t-elle  dit  ?  • 

—  De  prier  pour  les  pécheurs,  de  venir  pendant  quinze  jours 
au  même  endroit,  et  puis  autres  choses. 

—  Dites  ces  autres  choses  que  la  vision  vous  a  communiquées. 

—  Je  ne  puis,  car  c'est  secret,  cela. 

—  Combien  de  secrets  vous  à  confiées  la  vision  ? 

—  Trois. 

—  iNIais,  croyez-moi,  répétez-les-moi.  Je  les  porterai  à  un 
grand  archevêque,  ami  du  Pape  et  cardinal  de  la  sainte  Eglise. 
Je  vais  le  voir  demain  à  Bordeaux,  il  fera  du  bien  à  la  montagne 
et  au  miracle. 

—  Puisque  c'est  secret,  je  ne  puis  donc  en  parler  à  qui  que 
ce  soit. 

—  Si,  à  la  condition  expresse  que  seul  j'en  aurai  la  confidence. 
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—  Ce  ne  serait  pUis  un  secret  alors. 

—  Oh  !  je  vous  promets  de  le  garder  comme  un  confesseur. 

—  Mo  1  confesseur  lui-même  ne  peut  le  savoir. 

—  Le  confe  scur  non  plus  ? 

—  Non,  a  moins  que  la  vision  ne  me  commande  de  le  lui  dire. 

—  Mai^,   au   moins,    vous    pouvez    m'avouer   si    ces    secrets 
concernent  la  France,  l'Eglise  ou  le  Pape. 

—  Non,  ils  ne  ren:ardent  que  moi,  et  ne  sont  ni  sur  la  Fran- 
ce, etc.  ...    ^ 

—  Qu'avez- vous  fait  après  la  première  vision  ? 

—  J'ai   dit  ce  que  j'avais  vu,  et  q.ie  je  devais,  pendant  quinze 
jours,  revenir  à  la  montagne  pour  y  parler  avec  la  vision. 

—  On  vous  y  a  accom;)agiiée,  n'est-ce-pas  ? 

-^-  Oui,  beaucoup  de  personnes  sont  venues  avec  moi  durant 
ces  quinze  jours.  V 

—  Et  alors,  quand  vous  y  éiiez? 

—  Et  alors,  je  voyais  la  même  vision  et  elle  me  parlait  comme 
la  première  fois. 

En  effet,  les  gens  de  Lourdes  de  toute  condition  sont  accouru 
sur  les  lieux,  et  ont  ceriifié  avoir  contemplé  avec  stupeur  le 
visage  rayonnant  de  la  voyante  ;  ses  lèvres  agitées  par  la  parole 
dialoguée  qu'elle  articulait,  ses  yeux  ardents  et  radieux  tixés, 
tendus,  collés  ver,;  l'horizon  intérieur  du  rocher  où  la  vision, 
invisible  à  tous,  sauf  à  elle,  appiraissait,  parlant,  interrogeant, 
répondant... 

Un  flot  de  joie  ruisselait  visiblement  alors  sur  la  figure 
illuminée  de  Bernadette,  au  bonheur  de  laquelle  l'attention, 
l'admiration,  le  silence  du  public  applaudissaient  à  leur  manière. 

Mais  je  poursuis  mon  interrogatoire. 

—  Mon  enfant,  pourriez-vous  me  dire  environ  l'âge  de  la 
vision  ? 

—  Elle   m'a  fait  l'effet  de  n'avoir  que  vingt  ans. 
~  Etait  elle  belle  ? 
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—  Oh  !  oh  !  oui  certes,  et  bien  encore,  fit  l'enfant  en  détour- 
nant la  tête,  et  en  souriant  en  signe  d'affirmation  accentuée. 

—  La  vision  vous  parlait  elle  toujours  ? 

—  Non.     Elle  priait  par  pause,  et  aussi  par  pause  me  parlait. 

—  Quelle  prière  récitait-elle  ? 

—  Elle  passait  le  chapelet. 

—  Comment  le  passait-elle  ? 

—  Elle  toiu"nait  grain  par  grain,  mais  je  ne  lui  voyais  pas 
remuer  les  lèvres. 

—  Levez-vous,  je  vous  prie,  et  prenez  toutes  les  attitudes 
qu'affectait  la  vision,  surtout  quand  elle  passait  le  chapelet. 
Faites   aussi  les  pauses  que  faisait  la  vision  dans  les  autres  cas. 

Aussitôt,  Bernadette  se  lève  et  se  place  debout,  les  mains 
jointes,  les  doigts  entrelacés,  les  deux  pouces  l'un  sur  l'autre. 
Elle  figure  le  chapelet  roulé  grain  par  grain  à  l'aide  du  pouce 
et  de  l'index  de  la  main  droite,  tandis  que  ses  lèvres  se  taisent 
comme  celles  de  la  vision. 

—  Maintenant,  quelles  attitudes  prenait  la  vision  quand  elle 
ne  passait  pas  le  chapelet  ? 

Bernadette  prend  aussitôt  une  pose  nouvelle.  Elle  étend  ses 
bras  qu'elle  laisse  pendre  le  long  de  son  corps,  et  retourne  ses 
mains  dont  elle  offre  l'intérieur  en  avant,  imitant  parfaitement 
la  tenue  de  la  Vierge  dans  la  médaille  miraculeuse.  A  ce 
moment,  je  lui  dis  : 

—  Dites-moi  si  la  vision  se  tenait  comme  dans  la  médaille 
miraculeuse  que  voici  et  que  vous  semblez  imiter. 

Bernadette  regarde  ma  médaille  et  répond  : 

—  Justement  ainsi,  mais  elle  n'avait  pas  cela  aux  mains, 
—  elle  montrait  les  rayons  qui  s'échappaient  des  mains  de  la 
médaille,  et  que  la  vision  n'avait  pas  en  effet,  et  n'eut  jamais 
dans  ses  apparitions  à  Bernadette. 

—  Savez-vous  pourquoi  la  vision  a  choisi  les  roches  Massabielle 
pour  se  montrer  à  vous  ? 
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—  Ah  !  c'est  qu'elle  veut  là  une  chapelle  en  son  honneur. 

—  Comment  le  savez-vous  ? 

—  Elle  me  l'a  dit  et  répété. 

—  Comment  s'est-elle  exprimée  à  ce  sujet? 

—  Elle  m'a  dit  :  «  Tu  diras  aux  prêtres  que  je  veux  qu'on 
bâtisse  ici  une  chapelle.  » 

—  Que  vous  ont  observé  les  prêtres  ? 

—  Mon  prêtre  me  dit  alors  :  Nous  ne  pouvons  bâtir  cette 
chapelle,  sans  que  nous  sachions  qui  est  le  personnage  qui  te 
parle.  Demande-lui  qui  elle  est.  Alors  j'allai  à  la  montagne  et 
je  demandai  à  la  vision  qui  elle  était,  et  elle  me  le  dit. 

—  Que  vous  dit-elle  ? 

—  Je  suis  X Immaculée  Concelcion  (ainsi  prononçait  Ber- 
nadette). 

—  Vous  trompez  le  public,  mon  enfant,  car  vous  êtes  encore 
ignorante  et  il  est  impossible  que  vous  ayez  retenu  ces  mots 
Immaadée  Coiuetcion,  attendu  que  vous  ne  les  compreniez  pas, 
Est-ce  vrai  que  vous  ne  les  compreniez  pas  alors  ? 

—  Oui,  c'est  très  vrai...  mais  en  route  je  les  répétai  toujours, 
et  jusque  chez  M.  le  Curé,  où  je  me  rendis  directement  ;  je 
répétai  à  chaque  pas /wwai"w/<?^  Concetcion^  parce  que  je  voulais 
lui  redire  la  réponse  de  la  vision  pour  que  la  chapelle  se  bâtît. 

—  Mon  enfant,  je  comprends,  et  vous  avez  raison.  Main- 
tenant relevez-vous,  puis  tenez-vous  et  parlez  comme  la  Vierge 
s'est  tenue  et  comme  elle  a  parlé  elle-même  dans  cette  occasion. 

Bernadette  se  lève  de  nouveau,  et  remettant  ses  mains  comme 
ci-dessus  —  quand  la  Vierge  ne  passait  pas  le  chapelet  mais 
qu'elle  ressemblait  à  la  médaille  miraculeuse  sauf  les  rayons,  — 
elle  dit  comme  il  suit  : 

—  Je  demandai  à  la  vision  :  Qui  êtes-vous  ? 

La  vision  sourit.  Je  lui  redemandai  :  qui  êtes-vous  ?  La 
vision   sourit  encore  de  la  même  manière.     Mais  à  la  troisième 
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fois  que  je  lui  demandai,  eiie  leva  les  bras  et  les  mains  abattus 
(à  peu  près  comme  le  prêtre  célébrant  les  lève  pourle  Dominus 
vobiscitm),  joignant  fortement  ses  deux  mains,  leva  les  yeux  au 
ciel  et,  les  y  tenant  fixés,  prononça  avec  force  ces  mots  :  Je  suis 
\ Immaculée  Concetcion,  et  elle  disparut. 

—  Mon   enfant,   je  vous  ai  fatiguée  beaucoup...  acceptez  ces 
trois  louis  pour  votre  récompense. 

—  Non,  non,  mon  Pèze,  je  ne  Vcux  absolument  rien  .ecevoir. 


\ 
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Nativité  de  Notre-Seigneur. 


OEL  !  c'était  le  cri  de  triomphe  de  nos  an- 
fi^V  cêtres,  et  le  vivat  dont  ils  aimaient  à 
saluer  le  passage  de  leurs  souverains.  Ils 
'à'^^  pensaient,  dans  la  pieuse  délicatesse  de 
leurs  sentiments,  ne  pouvoir  mieux  honorer 
un  prince  de  la  terre,  lui  témoigner  l'amour  et  l'espé- 
rance de  ses  sujets,  que  par  la  simple  et  douce 
acclamation  qui  rappelle  l'avènement  du  Roi  des 
rois,  du   Sauveur  Jésus  en  ce  mondr 

Noël  !  c'est  le  premier  jour  de  lere  chrétienne, 
jour  de  grâce  et  de  salut  ;  c'est,  depuis  bientôt  dix- 
neuf  siècles,  une  belle  fête  qui  pénètre  l'âme  des  plus 
suaves  et  des  plus  célestes  impressions  ;  c'est  l'anniver- 
saire du  consolant  et  ineffable  mystère  de  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur,  de  Jésus  fait  homme  pour  l'amour 
de  nous. 
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Aussi,  quel  bonheur  pour  les  cœurs  chrétiens, 
quelle  allégresse  partout,  dans  l'humble  chaumière  et 
sous  les  lambris  dorés,  quand,  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit,  le  son  des  cloches  sacrées  redit  à  tous,  comme 
autrefois  l'Ange  aux  bergers  de  Bethléem  :  "  Je  viens 
vous  annoncer  nne  donne  nouvelle,  il  votes  est  né  un 
Sauveur  /  "  \ 

Oh  !  la  belle  fête  de  Noël,  qui  en  peindra  tout  le 
charm.e  ?  qui  en  expliquera  le  mystère  de  bonté,  de 
condescendance,  de  miséricorde  divâne  ? 

"  Montagnes,  entonnez  les  louanges  de  Dieu, 
s'écrie  saint  Bernard  dans  son  enthousiasme  ;  arbres 
des  forêts,  applaudissez  à  l'approche  du  Seigneur, 
car  le  voici  ;  cieux,  écoutez  ;  terre,  prête  l'oreille  ; 
créatures,  soyez  dans  l'étonnement  et  éclatez  en 
paroles  de  louanges,  mais  toi,  surtout,  ô  homme  ! 
y é sus- Christ,  le  Fils  de  Dieit,  naît  à  Bethléem  de 
yuda  /...  Le  cœur  voudrait  répandre  au  loin  la 
richesse  et  la  douceur  du  miel  cachées  dans  ces  mots  : 
les  expressions  lui  manquent. ..." 

LA  PREMIÈRE  KÊTE  DE  NOËL 

Et  qu'elle  est  touchante  la  première  fête  de  Noël  ! 

César-Auguste,  au  comble  de  la  puissance,  voulut 
savoir  combien  de  millions  d'hommes  étaient  courbés 
sous  son  sceptre,  et  il  ordonna  un  recensement  gé- 
néral parmi  les  nations  composant  l'immense  empire 
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romain.  Pour  faire  ce  dénombrement,  il  nomma 
vingt-quatre  commissaires  ;  Ouirinus,  gouverneur  de 
la  Syrie,  fut  chargé  de  la  Judée. 

L  edit  ordonnait  à  chacun  de  se  rendre  dans  sa  ville 
natale,  ou  de  sa  tribu,  pour  se  faire  inscrire  sous  le 
contrôle  romain.  Or,  Joseph  et  Marie,  tous  deux  de 
la  royale  lignée  de  David,  quittèrent  Nazareth,  et  se 
rendirent  à  la  ville  de  David,  appelée  Bethléem.  Les 
saints  mais  pauvres  voyageurs  ne  trouvèrent  point  de 
logement  dans  les  hôtelleries,  ils  durent  se  réfugier 
en  dehors  de  la  ville,  dans  une  grotte  qui  s«^rvaitd  eta- 
ble.  Ce  fut  dans  ce  triste  réduit,  vers  minuit,  que 
naquit  le  Roi  du  ciel,  le  Désiré  des  nations,  celui  à 
qui  appartient  toute  splendeur  et  toute  gloire  !  Il  ap- 
parut aux  yeux  étonnés  et  ravis  de  la  vierge  Marie 
sa  mère  et  de  saint  Joseph,  comme  un  rayon  de 
soleil  qui  subitement  éblouit  les  regards. 

Marie  prit  l'Enfant  divin  dans  ses  bras,  le  couvrit 
de  langes  et  le  pressa  sur  son  cœur  ;  Joseph  prépara 
son  berceau.  Ils  le  couchèrent  sur  un  peu  de  paille, 
dans  la  crèche  de  l'étable  ;  puis,  agenouillés  près  de 
lui,  le  cœur  plein  de  joie,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
ils  l'adorèrent  en  silence. 

Pendant  cette  nuit  mémorable,  des  bergers,  veil- 
lant dans  le  voisinage  à  la  garde  de  leurs  troupeaux, 
virent  tout  à  coup  une  vive  lumière  autour  d'eux,  et, 
au  milieu  de  cette  clarté,  un  Ange  qui  leur  dit  :  "  Ne 
craignez  pas,  je  viens  vous  annoncer  une  grande  joie 
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qui  sera  pirtac^ce  par  tout  le  peuple.  Aujourd'hui, 
dans  la  cité  de  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur  : 
c'est  le  Christ,  le  Seigneur  que  vous  attendez.  Voici 
le  sig-ne  auquel  vous  le  reconnaîtrez  :  vous  trouverez 
un  petit  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans 
une  crèche." 

Après  ces  paroles,  l'Ange  s'envola,  et  les  bergers 
entendirent  une  multitude  d'esprits  célestes  chanter 
tous  ensemble  :  "  Gloire  à  Dieu  an  plus  hatU  des  deux, 
et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté." 

La  nuit  reprit  ses  ténèbres.  Les  bergers,  d'abord 
stupéfaits,  se  dirent  enfin  l'un  à  l'autre  :  "Allons  à 
Bethléem  voir  ce  grand  prodige  que  les  messagers  de 
Dieu  viennent  de  nous  annoncer."  Et  ils  se  rendirent 
€n  toute  hâte  à  \\  grotte,  où  ils  trouvèrent  Marie. 
Joseph  et  le  ifant  couché  dans  la  crèche. 

Ils  reconnurent  en  cet  enfant,  le  Sauveur  fyrédit  à 
Israël,  et,  prosternés  à  ses  pieds,  le  remercièrent  de 
les  avoir  choisis  pour  ses  premiers  adorateurs.  Pleins 
-d'admiration  et  de  reconnaissance,  ils  s'en  retournè- 
rent en  glorifiant  Dieu,  en  publiant  les  merveilles 
dont  ils  avaient  été  témoins. 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  FETE  DE  NOËL 

Que  de  choses  dans  cette  courte  histoire  ! 
Dans  ce  réduit    abandonné    s'agitait    le    sort    du 
monde.  L'heure  de  notre  rédemption  venait  de  son- 
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ner  ;  l'esclave  secouait  ses  chaînes,  la  femme,  la 
mère  étaient  enfin  réhabilitées.  C'étaient  l'avènement 
si  lonortemps  désiré  de  la  loi  de  grâce,  de  la  lumière, 
de  la  justice,  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  frater- 
nité. 

Insondables  abîmes  où  se  perdent  les  vains  efforts 
de  l'intelligence  humaine  !  Voilà  un  enfant  qui 
vient  au  monde  dans  une  étable,  qui  dort  dans  une 
crèche,  et  qui  cependant  renversera  tous  les  faux 
dieux  de  Rome.  "  L'empereur  Auguste  eût  été  sur- 
pris d'apprendre  que,  sur  ses  registres  de  recense- 
ment, dans  un  petit  bourg  de  la  Judée,  ses  officiers 
allaient  inscrire  un  nom  plus  grand  que  le  sien,  dit  le 
P.  Berthe  dans  ses  récits  bibliques  ;  que  l'étable  de 
Bethléem  serait  plus  vénéré  que  le  palais  des  Cé- 
sars ;  que  le  royaume  du  pauvre  enfant  de  la  crèche 
dépasserait  en  étendue  son  immense  empire  ;  et 
qu'enfin  cette  humanité,  prosternée  à  ses  pieds,  date- 
rait bientôt  ses  années,  non  plus  de  la  fondation  de 
Rome,  ni  de  la  bataille  d'Actium,  mais  de  la  Nativité 
du  Christ  Rédempteur." 

Ah  !  c'est  que  cet  enfant  est  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, Emmanuel,  fils  du  Très-Haut,  Roi  des  rois  et 
des  empereurs  ;  c'est  le  Soleil  de  justice  qui  se  lève 
sur  le  monde  pour  en  écarter  les  ombres  de  la  mort  ; 
c'est  le  Sauveur  qu'attendait  le  genre  humain  depuis 
quatre  mille  ans  ! 
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Voilà  pourquoi  l'Eglise  chante  dans  un  saint 
enthousiasme,  pendant  les  fêtes  de  Noël  : 

*'  Il  est  né  le  Seigneur,  et  il  sera  appelé  l'Admira- 
ble, le  Prince  de  la  paix,  le  Père  du  siècle  à  venir. 
Le  règne  du  Seigneur  n'aura  pas  de  fin. 

"  Cieux,  chantez  des  cantiques  de  louanges  ;  terre, 
sois  dans  l'allégresse,  ^  arce  que  le  seigneur  a  eu  pitié 
de  son  peuple  et  l'a  consolé,  parce  qu'il  a  eu  compas- 
sion de  ses  enfants  affligés. 

"  Accourez,  peuples  fidèles,  livrez-vous  à  la  joie  ; 
venez,  venez  à  Bethléem  ;  venez  voir  le  Roi  des 
Anges  qui  vient  de  naître. 

"  Embrassons  avec  un  tendre  respect  ce  saint 
enfant  couché  sur  un  peu  de  paille,  et  qui  se  fait 
pauvre  par  amour  pour  nous. 

"  Oui  n'aimerait  pas  un  Dieu  qui  nous  témoigne 
tant  d'amour  ?  Venez,  adorons  le  Seigneur  !  " 

Et  avec  quelle  poétique  allégresse  les  saints  et  les 
auteurs  chrétiens  parlent  de  ce  grand  jour  où  l'Em- 
manuel descendit  des  cieux  pour  habiter  parmi  nous, 
pour  devenir  notre  frère  et  notre  sauveur  ! 

"  Ce  jour  est  semblable  à  vous,  Seigneur  ;  il  est 
l'ami  des  hommes,  dit  saint  Ephrem.  A  travers  les 
âges,  il  revient  à  chaque  année  ;  il  vieillit  avec  les 
vieillards  et  se  renouvelle  avec  l'enfant  qui  vient  de 
naître.  Chaque  année  il  nous  visite  et  passe,  puis  il 
revient  plein  de  charmes.  Il  sait  que  la  nature  hu- 
maine ne  saurait  se  passer  de  lui  ;  comme  vous,  il 
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vient  au  secours  de  notre  race  en  péril. ...  A  lui,  les 
autres  jours  de  l'année  empruntent  leur  beauté,  et  les 
solennités  qui  suivent  lui  doivent  la  dic^nité  et  l'éclat 
dont  elles  brillent.  Le  jour  de  votre  naissance  est  un 
trésor,  Seigneur,  un  trésor  destiné  à  acquitter  la  dette 
commune.  Béni  soit  le  jour  qui  nous  a  rendu  le  soleil, 
à  nous,  errants  dans  la  nuit  obscure  ;  qui  nous  a  ap- 
porte* la  divine  gerbe  par  laquelle  a  été  répandu 
l'abondance  ;  qui  nous  a  donné  la  branche  de  vigne 
où  est  contenue  la  liqueur  du  salut  qu'elle  doit  nous 
fournir  en  son  temps.  Au  sein  de  l'hiver  qui  dépouille 
les  arbres  de  leurs  fruits,  la  vigne  s'est  parée  d'une 
végétation  divine  ;  dans  la  saison  glaciale,  le  rejeton 
a  poussé  de  la  souche  de  Jessé.  C'est  en  décembre, 
en  ce  mois  qui  retient  encore  dans  les  entrailles  de  la 
terre  la  semence  qui  lui  fut  confiée,  que  l'épi  de  notre 
salut  s'élève  du  sein  de  la  Vierge  où  il  était  descendu 
dans  les  jours  du  printemps,  lorsque  les  agneaux  bon- 
dissent dans  les  prairies." 

La  fête  de  Noël  est,  par  excellence,  la  fête  des  mè- 
res, des  enfants  et  des  pauvres,  tant  elle  apporte  de 
précieux  encouragements,  d'ineffables  consolations 
aux  faibles,  aux  petits,  à  tous  ceux  que  le  monde  ne 
compte  pas  parmi  ses  favoris.  Elle  leur  dit  :  Allez  à 
Bethléem  !  vous  qui  souffrez  du  froid,  de  la  faim,  de 
privations  multipliées,  et  vous  trouverez  un  Dieu  ré- 
duit à  cet  état  pour  mieux  compatir  à  votre  indigence; 
allez  à  Bethléem  !  vous  qui  souffrez  de  l'infidélité  des 
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hommes  :  bienfaiteurs  payé  d'ingratitude,  innocentes 
victimes  de  l'injustice  et  de  la  calomnie,  et  vous  verrez 
un  Dieu  dont  le  cœur  a  voulu  saigner  des  mêmes 
blessures,  afin  d'en  mieux  plaindre  la  douleur.  Allez 
aussi  à  Bethléem  !  vous,  les  heureux  du  siècle,  et  au- 
près de  la  crèche  de  Jésus,  vous  comprendrez  que  le 
véritable  bonheur  n'est  pas  dans  le  luxe,  les  délices, 
mais  dans  le  chemin  du  *'enoncement,  de  la  pénitence 
et  de  la  mortification.  Oh  !  les  sublimes  leçons  de  la 
fête  de  Noël,  quand  on  se  prosterne  aux  pieds  de 
l'Enfant- Dieu  ! 

LES  TROIS  MESSES   DU  JOUR  DE  NvOEL 

Le  jour  de  la  Noël,  les  prêtres  peuvent  dire  trois 
messes  :  la  messe  de  Minuit,  la  messe  de  l'Aurore  et 
la  messe  du  Jour.  Ce  privilège  ne  semble-t-il  pas 
nous  dire  que  cette  fête  est  la  plus  grande  des  solen- 
nités chrétiennes,  et  que  c'est  le  jour  où  nous  devons 
remercier  Dieu  d'avantage  ? 

La  messe  de  Minuit  a  pour  but  d'honorer  la  nais- 
sance de  Jésus  à  Bethléem,  car,  d'après  les  traditions, 
c'est  à  cette  heure-là  que  le  Rédempteur  est  venu  au 
monde  ;  dans  la  messe  de  l'Aurore,  l'Eglise  célèbre 
l'avènement  du  Sauveur  dans  l'âme  des  bergers, 
symbole  de  son  avènement  dans  nos  âmes  ;  et  dans 
celle  du  Jour,  elle  nous  montre  que  Jésus-Christ,  la 
vraie  lumière,  vient  inonder  le  monde  des  rayons  de 
sa  gloire. 
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LA  GROTTE,  LA  CRECHE  ET  LES  LANGES  DE  BETHLEEM 

La  grotte 
où  naquit  N.- 
Seigneur  est 
aujourd'hui 
sous  le  chœur 
de  la  splen- 
dide  basili- 
que érigée  à 
Bethléem  par 
la    piété     de 

Lî^THLÉEM. — Grotte  de  la  Nativité.  l'impératrice 

sainte   Hélène.     On   y    descend   par 
un  double  escalier.     Creusée  dans  le 
roc,  elle  mesure  quarante  pieds  envi- 
ron de  longueur,  sur  douze  pieds  de 
lareeur.  Dans  le  fond, 
à  la  partie  orientale, 
une  plaque  de  marbre 
blanc,    incrustée    de 
jaspe  et  entourée  d'un 
cercle  d'argent  radié, 
porte    cette    inscrip- 
tion : 


Plan  de  la  Grotte  de  la  Nativité  (i). 


Hic  de  Virgine  Maria  Jésus  Christiis  natus  est. 
Ici  Jésus  est  né  de  la  Vierge  Marie. 

{\)  A  chapelle  Saint  Jérôme. —  i>  Tombeau  de  Saint -Jérôme,  de  .Sainte- 
Paule  et  de  Sainte-Eus  ochie. —  C  Autel  des  SS.  Innocents.—  ,/?  Autel  de 
Saint-Joseph — E  Grotte  de  la  Nativité.— /La  Crèche. 
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La  voûte  est  soutenue  par  trois  colonnes  de  por- 
phyre, et  l'autel  est  éclairé  par  de  nombreuses  lampes 
d'une  grande  valeur.  . 

Quant  à  la  crèche  qui  servit  de  berceau  à  l'Enfant 
divin,  elle  est  depuis  douze  cents  ans  à  Rome  où  on 
la  vénère  dans  l'église  de  Sainte- Marie- Majeure,  dite 
aussi,  pour  ce  motif,  Siinte-Marie  à  la  crèche. 

Les  langes  qui  enveloppèrent  l'Enfant  Jésus  furent 
aussi  précieusement  conservés.  D'abord  apportés  à 
Constantinople,  où  l'on  bâtit  un  temple  magni Tique 
pour  les  garder,  ils  furent  transportés  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  xiii"  siècle.  L'empereur  Baudoin  II  les  remit 
au  roi  saint  Louis  qui  en  enrichit  la  Sainte-Chapelle. 
Malheureusement  ces  précieuses  reliques  ont  disparu, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  de  ce  sanctuaire,  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire. 

LA  FÊTE  DE  NOËL  DANS  DIVERS  PAYS  DE  l'eUROPE 

Depuis  bientôt  dix  neufsiècles,  le  glorieux  anniver- 
saire de  la  naissance  du  Rédempteur  est,  dans  toute 
la  chrétienté,  un  jour  d'allégresse,  un  jour  de  prin- 
temps au  cœur  de  l'hiver.  Le  monde  entier  suit  les 
bergers  à  l'étable  de  Bethléem  et  chante  avec  les 
anges  :  "  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre 
paix  aux  hommes  de  donne  volonté^ 

En  Angleterre,  le  jour  de  Noël,  toutes  les  affaires 
publiques  ou  privées  sont  suspendues.  N'importe  où 
l'Anglais  se  trouve,  même  sur  le  pont  d'un  navire. 
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SOUS  la  tente  où  la  hutte  de  l'explorateur,  il  oublie  ses 
peines,  ses  fatigues,  ses  dangers,  pour  se  livrer  au 
délassement  de  l'espérance,  pour  se  réjouir  de  la 
tiaissance  du  Sauveur.  Dans  les  familles  on  s'embrasse, 
on  se  souhaite  mille  prospérités.  Les  enfants  reçoi- 
vent des  joujoux  de  toute  espèce  et,  le  soir,  la  table 
de  famille  est  toujours  servie  avec  plus  de  recherche 
que  les  jours  de  fête  ordinaire. 

Dans  les  pays  catholiques  de  l'Allemagne,  l'arbre 
de  Noël,  paré  de  fleurs,  de  bourgies,  dejouets,  garde 
toujours  son  immense  popularité.  On  a  plus,  on  a  la 
part  des  pauvres.  Après  la  messe  solennelle  de 
minuit,  un  copieux  repas  réunit  les  familles,  et  tous 
les  restes  de  ce  repas  sont  dépo.sés,  au  milieu  des 
flambeaux,  danr.  une  salle  ornée  de  verdure  et  de 
fleurs.  Ils  sont  scrupuleusement  distribués  aux 
pauvres  qui  se  présentent.  C'est  le  cadeau  de  l'Enfant 
Jésus  à  ses  plus  chers  amis. 

En  Russie,  quinze  jours  avant  Noël,  les  popes 
bénissent  des  pains  blancs  spéciaux  et  les  distri- 
buent dans  toutes  les  maisons.  Ces  pains,  sym'bole 
d'une  communion  fraternelle,  sont  mis  à  la  place 
d'honneur  au  principal  repas,  et  mangés  avec  une 
respectueuse  confiance. 

Dans  la  Suède  et  la  Norvège,  non  seulement  on 
pense  aux  malheureux,  mais  afin  que  toute  créature 
so'*  heureuse,  on  porte  ,  le  soir  de  la  veille  de  Noël, 
sur  le  toit  des  maisons  ou  sur  les  arbres  qui  les  entou- 
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rent,  une  gerbe  de  blé  mise  en  réserve  depuis  la 
moisson.  Les  petits  oiseaux  se  réjouissent  aussi  de 
l'avènement  de  Jésus. 

En  France  et  en  Belgique,  on  a  peu  gardé  des  an- 
ciennes coutumes,  si  ce  n'est  les  Noëls  de  la  messe  de 
minuit.  Mais  est-il  rien  de  plus  gracieux,  de  plus  ori- 
ginal, de  plus  frais,  que  ces  noëls,  surtout  ceux  qui 
appartiennent  aux  langues  locales  ?  Cependant,  dans 
certaines  provinces,  on  allume  encore  la  èiccke  de 
Noël,  tronc  d'arbre  qui  doit  arder  et  répandre  dans  la 
salle  sa  puissante  chaleur,  et,  au  retour  de  la  messe  de 
minuit,  on  fait  le  réveillon,  déjeuQer  simple  mais 
succulent  qui  couronne  les  joies  saintes  d'une  si  sainte 
nuit.  On  représente  aussi  par  des  crèches,  dans  les 
églises,  les  scènes  évangéliques  de  la  naissance  du 
Sauveur  dans  l'étable,  l'adoration  des  bergers  et  des 
mages.  En  Picardie,  il  existe  cette  touchante  parti- 
cularité ,  on  place  un  agneau  blanc  dans  une  corbeille  ; 
un  cortège  de  bergers  enrubannés  et  déjeunes  filles 
habillées  de  blanc  le  portent  triomphalement  à  l'église 
pour  le  faire  bénir,  et  on  le  remporte  à  la  bergerie, 
oij  il  sera  entouré  de  soins  le  restant  de  sa  vie.  C'est 
l'agneau  de  la  Noël  ;  il  est  regardé  comme  le  sauveur 
du  troupeau. 

En  Italie,  ne  pas  fêter  Noël  serait  chose  inconce- 
vable. A  Romo,  à  Naples,  les  pâtres  des  Abruzzes 
arrivent  en  jouant  du  chalumeau  ou  de  la  guitare,  et 
les  habitants  applaudissent  ces  messagers  de  la  bonne 
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nouvelle.  Natale  !  Natale  !  s'écrie-t-on.  Noël  vient, 
en  effet,  et  une  illumination  générale  change  la  nuit 
en  jour.  Lajoie  est  universelle. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  Santissimo  Banibino 
qu'on  expose  à  Rome,  pendant  les  fêtes  de  Noël, 
dans  l'église  Sainte-Marie  in  Ara  Cœli  ?  C'est  une 
statuette  de  l'Enfant  Jésus,  qu'un  religieux  franciscain 
tailla,  dit-on,  au  xvi^  siècle,  d'un  arbre  du  jardin  des 
Oliviers.  Elle  repose  alors  dans  une  crèche,  sur  la 
paille,  ses  langes  étincelants  des  pierres  précieuses 
reçues  en  ex-voto.  Les  enfants  fêtent  devant  cette 
célèbre  image  la  naissance  de  Jésus,  par  des  discours 
débités  avec  mille  gestes  qui  charment  l'auditoire,  et 
attendrissent  les  mères. 

L'Espagne  est  îe  pays  où  Tonale  mieux  conservé 
les  pieuses  coutumes.  La  Noclie  bîiena  —  Nuit  heu- 
reuse —  y  a  encore  sa  saveur  primitive.  Les  membres 
de  chaque  famille  répètent  les  mêmes  paroles  que  les 
ancêtres,  dans  les  plus  pauvres  mansardes    comme 
dans  le  palais  du  roi.  On  place  solennellement  dans 
le  foyer  la  bûche  traditionnelle,  et  récitant  le  Notre 
Père  et  en  l'aspergeant  de  vin.  On  entend  partout  le 
bruit  des  castagnettes  et  du  tambour  de  basque,  ainsi 
que  des  chants  suaves  en  l'honneur  du  divin  Enfant. 
Tout  cela  ressemble  aux    effluves    embaumés    des 
siècles  écoulés. 
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L'ENFANT    AVEUGLE 

(LÉGENDE  DE  NOËL) 

C'était  la  nuit  si  brillante  et  si  belle  oùune  Vierge  enfantait,  et 
où  le  Fils  du  Roi  de  gloire,  manifestant  sa  bonté  et  son  amour, 
daignait  se  faire  chair  et  grelottait  de  froid  sur  un  peu  de  paille 
dans  une  humble  crèche  de  Bethléem. 

Aux  environs  du  lieu  où  se  passait  ce  divin  mystère,  on  voyait 
une  cabane  de  berger  dans  laquelle  une  tendre  mère,  assise  au- 
près de  l'âtre,  tenait  sur  ses  genoux  son  premier-né,  et  cherchait 
à  l'endormir  par  un  chant  doux  et  monotone.  Elle  contemplait 
d'un  œil  attendri  ce  petit  ange  que  depuis  cinq  ans  le  ciel 
avait  accordé  à  ses  vœux.  Mais  hélas  !  ce  bel  enfant,  le  petit 
NephtaU,  était  aveugle  de  naissance. 

Tout  à  coi:p,  des  pas  précipités  se  font  entendre  dans  le 
silence  de  la  nuit.  La  Juive  prête  une  oreille  inquiète  à  ce  bruit 
inusité.  On  approche  de  ce  lieu  solitaire.  Elle  serre  son  fils 
contre  son  cœur.  La  porte  s'ouvre  et  Sarah  voit  entrer  son  époux, 
le  bon  et  sage  Esdras,  le  chef  des  pasteurs,  qui  était  parti  depuis 
quelques  jours  pour  conduire  ses  troupeaux  dans  de  gras  pâtu- 
rages. Au  comble  de  la  surprise,  la  mère  dépose  soigneusement 
son  doux  fardeau  et  demande  anxieusement  le  motif  de  ce 
retour  extraordinaire. 

—  Qu'est-il  arrivé,  Esdras  ?  Des  loups  cruels  ont-ils  dispersé 
le  bétail  ?  Une  nouvelle  calamité  inenace-t-elle  Israël  ?  Mais 
non,  tes  yeux  sont  brillants  et  animés,  ton  front  presque  lumi- 
neax 

—  Femme,  réjouis-toi,  répondit  Esdras  ;  je  viens  t'annoncer 
la  grande  nouvelle.  Ecoute  : 

Nous  venions  d'arriver  au  pays  de  Jorah,  là  où  croissent  les 
beaux  palmiers  à  l'ombre  silencieuse.  Campés  dans  les  champs 
pour  passer  la  nuit  et  veiller  tour  à  tour  à  la  garde  des  troupeaux, 
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nous  admirions  comme  de  coutume  la  splendeur  de  la  voûte 
céleste,  quand  soudain  une  vive  clarté  nous  en-vironna  de  toutes 
parts  et  nous  causa  une  grande  frayeur.  Bientôt  un  ange  se 
montra  à  nous  et  nous  ar;nor  ça  que  cette  nuit  même  naîtrait  le 
Messie  prom.is  à  nos  pères. 

—  Jéhovah  !  qu"ai-je  entendu  ?  • 

—  Plusieurs  de  mes  comi^agnons  ont  eu  hâte  d'aller  jusqu'à 
Bethléem  :  ils  y  ont  trouvé  Marie  et  Joseph  avec  l'Enfant,  couché 
dans  une  crèche  ;  et,  après  s'être  agenouillés,  ils  sont  revenus  en 
louant  et  glorifiant  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu. 

—  Les  prophéties  sont  accomplies,  s'écria  avec  enthousiasme 
la  fille  d'Israël  ;  les  cieux  se  réjouissent,  la  terre  altérée  tressaille 
sous  cette  rosée  divine. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  être  seul  dans  la  joie,  continua  le  chef 
des  bergers.  Viens,  chère  épouse,  dans  ta  foi  vive  et  ardente, 
saluer  avec  moi  l'avènement  de  la  vraie  lumière,  l'auiore  du 
soleil  de  justice.  Allons  ensemble  à  Bethléem,  cela  nous  portera 
bonheur.  Laisse  le  petit  ;  il  dort,  notre  pauvre  Nephtali,  triste 
image  de  ceux  qui  sont  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'erreur. 

Mais  non,  l'enfant  n'était  qu'assoupi  ;  à  l'arrivée  de  son  père, 
il  avait  prêté  une  oreille  attentive.  Aussi,  lorsque  sa  mère,  avant 
de  s'éloigner,  voulut  déposer  un  baiser  sur  son  front  et  fermer 
les  rideaux  de  son  berceau,  Nephtali  se  souleva  et  dit  d'une  voix 
gémissante  : 

—  Ma  mère,  pourquoi  me  laisser  ainsi  seul  ?  Je  pleurerai 
au  lieu  de  dormir.  Je  veux  aller  avec  vous  dans  l'ét  ible  adorer 
le  petit  nouveau-né. 

—  Ce  désir,  repartit  Sarah,  me  fait  pitié.  C'est  l'heure  de  ton 
repos.  Que  viendras-tu  faire  ?...  tu  n'y  voi^  pas. 

Le  père  ajouta  : 

—  L'endroit  où  nous  allons  est  bien  loin,  bien  loin  !  une  lieue 
au  moins  de  marche  par  le  froid  et  la  nuit  noire,  double  obscurité 
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pour  toi.  Nous  serons  bientôt  de  retour,  sois  raisonnable,  mon 
enfant  ;   reste  au  logis.  Ton  aïeule  dort  à  tes  côtés. 

L'aveugle  pria,  pleura  ;  mais  les  parents,  dans  l'intérêt  du 
pauvre  infirme,  résistèrent  et  attendirent,  malgré  "leur  sainte 
impatience,  que  l'enfant  fut  endormi.  Alors  les  pieux  époux 
fermèrent  doucement  la  porte  de  la  maison  et  se  dirigèrent  à  la 
hâte  vers  Bethléem. 

Sitôt  que  le  bruit  de  leurs  pas  s'éteignit  dans  l'éloignement, 

Nephtali,  qui  avait  fait  semblant  de  dormir,  prit  une  résolution 

au-dessus  de  son  âge.  Il  venait  d'entendre  parler  du  soleil  de 

justice,  du  rayon  de  grâce,  de  Celui  qui  est  la  vraie  lumière.  Le 

pauvre  aveugle  se  mit  à  rêver  à  toutes  ses  brillantes  promesses 

et,  pour  la  première  fois  peut-être,  il  comprit  son  immense  mal- 
heur. 

—  O  petit  enfant  comme  moi,  dit-il  tout  haut  dans  une  naïve 
prièiC,  je  voudrais  aller  vers  toi,  t'adorer  et  m'agenouiller  au- 
près de  ton  berceau.  Si  je  ne  vois  pas  ton  doux  visage,  du  moins 
je  pourrai  presser  ta  main  dans  la  mienne.  Inspire-moi,  donne- 
moi  les  yeux  de  la  foi  dont  parle  si  souvent  mon  père,  guide  mes 
pas  incertains. 

Nephtali,  poussé  par  un  désir  ardent  et  une  force  surnaturelle, 
se  lève  sans  réveiller  son  aïeule.  Il  revêt  à  tâtons  ses  habits  de 
fête  qu'il  sait  être  suspendus  A  son  chevet.  Il  va  chercher  dans 
l'étable  un  agneau,  doux  compagnons  de  ses  jeux,  et  qui  dort 
comme  l'Agneau  de  Dieu  sur  un  peu  de  foin.  Il  prend  ensuite 
un  large  ruban  bleu  qui  soutient  la  quenouille  maternelle,  il 
l'attache  adroitement  au  coup  du  docile  animal  et  passe  l'autre 
bout  autour  de  son  bras. 

Alors,  ô  prodige  !  on  aurait  vu  l'enfant  aveugle  suivre  sans 
hésiter  la  droite  ligne  qui  mène  à  Bethléem.  L'agneau  précède 
en  bêlant  doucement.  Il  semble  éviter  les  aloès  aux  feuilles 
épineuses  et  les  cailloux  du  chemin.  Le  froid  d'une  nuit  de 
décembre,  les  ornières  profondes,  le  bruit  du  torrent  qui  mugit, 
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rien  ne  peut  ralentir  le  zèle  ni  intimider  le  cœur  du  pauvre  petit. 
Il  croit  entendre  au  loin  des  chants  joyeux  qui  l'appellent... 

Comment  s'effectua  ce  trajet  miraculeux  ? nul  ne  le  sut. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  fils  d'Esdras  arriva  à  Bethléem 
aux  premiers  feux  de  l'aurore.  Il  suivit  la  foule  et  s'avança 
palpitant  vers  la  crèche.  Là,  l'aveugle  vint  tomber  auprès  du 
Sauveur,  tandis  que  la  Vierge  Marie  méditait  en  silence  et 
"  repassait  en  son  cœur  toutes  ces  belles  choses."  L'enfant 
Jésus,  dit  la  légende,  sourit  au  petit  garçon  et  à  son  blanc 
conducteur. 

—  Seigneur  !  n'est-ce  point  un  songe  ?  s'écrièrent  à  la  fois 
Esdras  et  Sarah,  qui  avaient  vu  de  loin  leur  fîls  bien-aimé  entrer 
dans  l'étable,  Nephtali  ici  ! 

Mais  avant  qu'ils  eussent  fendu  la  foule  pour  le  réjoindre, 
l'aveugle,  dans  un  élan  de  foi  et  d'amour,  put  saisir  la  petite 
main  de  Jésus  et  la  posa  sur  son  front.  Soudain,  ses  yeux  s'ouvri- 
rent à  la  lumière. 

Tous  alors,  dans  un  transport  d'allégresse  et  de  reconnaissance, 
entonnèrent  le  cantique  des  anges  : 

*'  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  tenâ  pax  liomimbus  bonœ 
voluntatis.'^ 
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DES  FÊTES  CHRÉTIENNES 


ADORATION  DES  MAGES 


L'EPIPHANIE 


f^^'ÉPIPHANIE  est  le  complément  de  la 
joyeuse  fête  de  Noël  ;  c'est  la  com- 
mémoration de  la  visite  que  trois  hommes 
considérables,  guidés  par  une  étoile  miracu- 
leuse, firent  à  l'Enfant-Dieu,  après  que  Marie 
et  Joseph  l'eurent  apporté  à  Bethléem.  Epiphanie 
veut  dire  ma  ni/es  tatiort.  Pour  les  Orientaux,  c'était 
\3^  fête  des  lumières. 

Deux  autres  manifestations  se  célèbrent  aussi  ce 
jour-là  :  le  baptême  de  Jésus-Christ  avec  l'apparition 
du  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe,  et  le 
miracle  de  Cana,  où  l'eau  se  transforma  en  ce  vin  pré- 
cieux sous  lequel,  plus  tard,  devaient  se  cacher  le 
corps  et  la  divinité  du  Sauveur. 
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VOYAGE  DES  MAGES  A  BETHLEEM 

Les  trois  visiteurs  de  Jésus  étaient  des  mages,  c'est- 
à-dire  des  sages,  des  savants  dans  l'astronomie,  des 
personnages  ayant  le  titre  de  roi.  Ils  se  nommaient 
Melchior,  Gaspard  et  Balthazar  ;  ils  avaient  été 
prévus  par  les  prophètes.  Au  psaume  71,  David 
s'écrie  :  "  Les  rois  de  Thrace  et  des  îles  offriront  des 
p/ésents.  Les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  apporteront 
tous  des  dons." 

Sans  préciser  le  lieu  d'où  ils  vinrent,  il  est  acquis 
pourtant  qu'ils  arrivèrent  du  côté  qui,  par  rapport  à 
Jérusalem,  était  l'Orient,  sans  doute  l'Arabie  Heu- 
reuse, où  le  patn:irche  Abraham  avait  vécu. 

Une  étoile  d'une  clarté  extraordinaire  leur  révéla 
la  naissance  du  Sauveur.  Guidés  par  elle,  comme  le 
peuple  de  Dieu  dans  le  désert  par  une  colonne  de  feu, 
ils  quittèrent  la  Perse  leur  pays  et  arrivèrent  à  Jérusa- 
lem. Là,  l'étoile  disparut. 

Les  mages  allèrent  trouver  le  roi  Hérode  et  lui  di- 
rent :  "  Où  est  né  le  roi  des  Juifs  ?  Nous  avons  vu 
son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus  l'adorer." 

A  cette  nouvelle,  Hérode  se  troubla  et  tout  Jérusa- 
lem avec  lui.  Les  princes  des  prêtres  et  les  docteurs 
de  la  loi  lui  répondirent  :  dans  Bethléem,  car  il  est 
écrit  par  le  prophète  :  "  Et  toi,  Bethléem,  tu  n'es  pas 
la  moindre  parmi  les  principales  villes  de  Juda  ;  de 
toi  sortira  le  Chef  qui  doit  conduire  mon  peuple 
d'IsraëL" 
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Hérode  dit  aux  Marfes  :  "  Allez  et  informez-vous 
exactement  de  l'Enfant  et,  lorsque  vous  l'aurez  trouvé, 
annoncez-le-moi,    afin  que  j'aille  aussi  l'adorer." 

A  peine  les  Maocs  eurent  ils  franchi  l'enceinte  de 
la  ville,  que  l'étoile  reparut  à  leurs  yeux  et  les  con- 
duisit au  berceau  de  Jésus. 

Emus,  touchés  de  la  grâce  et  remplis  d'admiration, 
ils  se  prosternent  et  adorent  le  Désiré  des  nations.  Ils 
ouvrent  leurs  trésors,  ils  en  tirent  un  riche  tapis  qu  ils 
étendent  devant  la  crèche,  et  chacun  y  verse  tour  à 
tour  une  offrande. 

Melchior,  auguste  vieillard,  présente  l'or  à  Jésus 
pour  reconnaître  sa  royauté  ;  Gaspard,  dans  l'éclat 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  lui  otTre  l'encens  pour 
honorer  sa  divinité  ;  et  Balthazar,  la  myrrhe,  marque 
de  son  humanité. 

"  Mais,  ô  Mages  !  que  faites-vous  ?  s'écrie  saint 
Bernard.  O  sages  du  monde,  à  quoi  pensez-vous  ? 
Vous  adorez  un  enfant  logé  dans  une  vile  chaumière 
et  enveloppé  de  pauvres  langes.  Quoi  donc  !  croyez- 
vous  que  cet  enfant  soit  Dieu  ?  Dieu  est  dans  l'im- 
mensité du  ciel  comme  dans  les  temples  de  sa  gloire, 
et  cet  enfant  est  réduit  à  la  demeure  étroite  d'une 
étable,  d'une  crèche  et  du  sein  d'une  mère.  Croyez- 
vous,  encore  une  fois,  qu'il  soit  roi  ?  où  est  donc  son 
palais  royal  ?  où  est  le  trône  de  son  empire  ?  où  est 
le  cercle  de  ses  courtisans  ?  Peut-être  que  l'étable 
est  son  palais,  la  crèche  son  trône,  Marie  et  Joseph 
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ont-ils  pu  adorer,  comme  Dieu,  un  enfant  dont  l'âge 
et  la  suite  semblaient  n'avoir  rien  que  de  méprisable 
et  infiniment  éloigné  de  la  divinité  ?  C'est  sans  doute 
l'Esprit-Saint  qui  leur  a  inspiré  cette  folie  selon  le 
monde,  pour  les  rendre  sages  selon  Dieu.  Quelle  est 
la  pénétration  des  yeux  de  la  foi  !  Elle  reconnaît  ce 
Fils  de  Dieu  à  la  mamelle,  sur  la  croix,  et  jusque 
dans  la  mort.  Le  larron  le  reconnaît  sur  le  gibet, 
les  mages  dans  l'étable  ;  celui-là,  malgré  les  clous  qui 
l'attachent  ;  ceux-ci,  à  travers  les  langes  qui  l'envi- 
ronnent." 

Après  avoir  rendu  leurs  hommages  au  Sauveur, 
joui  quelque  temps  de  l'entretien  admirable  de  Marie 
et  de  Joseph,  protesté  qu'ils  n'abandonneraient 
jamais  la  foi  dont  ils  venaient  de  faire  profession,  ils 
voulurent  retourner  à  Jérusalem,  mais  un  ange  les 
avertit  en  songe  de  ne  pas  repasser  vers  Hérode  qui 
préparait  la  mort  de  l'Enfant. 

Les  mages  partirent  donc  le  plus  secrètement 
possible,  et  revinrent  dans  leur  pays  par  un  autre 
chemin. 

VIE,   MORT  ET  RELIQUES  DES  MAGES 

Trente-trois  ans  s'écoulèrent.  Le  drame  sanglant 
du  Golgotha,  les  éblouissements  de  la  résurrection, 
les  miracles  des  apôtres  étonnaient  et  transformaient 
le  monde.  La  trace  des  mystérieux  voyageurs  était 
perdue. 
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Tout  à  coup,  l'apôtre  saint  Thomas,  évangéliste  de 
l'Orient,  les  retrouve.  Il  leur  raconte  la  passion,  et 
après  leur  avoir  administré  le  baptême,  la  confirma- 
tion et  l'ordre,  il  les  sacre  évêques. 

Jusqu'à  l'an  54,  Melchior,  Gaspard  et  Balthazar 
répandent,  chacun  de  leur  côté,  la  sain<:e  Parole. 

Ils  se  réunissent  enfin  dans  la  ville  de  Servon,  le 
jour  de  Noël.  C'est  là  qu'ils  subissent  le  martyre 
pour  la  foi. 

Melchior  meurt  le  i"  janvier,  à  l'âge  de  116  ans; 

Balthazar  le  6,  à  1 1 2  ans  et,  aussitôt  après,  Gaspard, 
à  100  ans. 

Lorsqu'on  plaça  B'^lthazar  à  côté  de  Melchior,  dans 
le  tombeau,  le  corps  de  celui-ci  recula,  pour  céder  la 
droite  au  nouveau  venu  ;  pour  le  troisième,  l'un  et 
l'autre  s'écartèrent  et  lui  laissèrent  le  milieu. 

De  Perse,  leurs  restes  furent  apportés  à  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  par  les  soins  de  l'impé- 
ratrice sainte  Hélène. 

De  là,  ils  passèrent  à  Milan,  où  l'évêque  Eustorge 
en  fit  présent  à  l'empereur  Emmanuel.  Ils  restèrent 
dans  cette  ville  670  ans. 

En  1168,  Frédéric  Barberousse,  qui  saccagea 
Milan,  s'en  empara  pour  les  porter  à  Cologne. 

A  l'arrivée  des  Français,  en  1 794,  les  chanoines 
enlevèrent  la  châsse  qu'ils  vendirent  pour  vivre.  Les 
reliques  étaient  en  lieu  sûr.  Un  pieux  citoyen,  M. 
Moiinari,  restitua  le  reliquaire  le  4  janvier  1804. 
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Dans  la  nuit  du  i8  au  19  octobre  1810,  des  voleurs 
sacrilèges  arrachèrent  de  la  châsse  plusieurs  orne- 
ments de  grand  prix,  qui,  heureusement,  furent 
retrouvés  et  remis  à  leur  place,  le  ô  juin  1822. 

Les  mages  reposent  enfin  en  paix  dans  la  cathédrale 
de  Cologne,  à  côté  des  onze  mille  compagnes  de 
sainte  Ursule,  et  où  on  les  garde  avec  une  extrême 
vénération. 

LES   MAGES  SONT  NOS  MODÈLES 

Les  mages  sont  pour  nous  un  admirable  modèle  de 
foi  prompte  et  généreuse,  un  magnifique  exemple  de 
courage  chrétien. 

L'étoile  paraît,  le  ciel  parle,  ils  répondent  à  l'appel 
de  Dieu.  Ils  partent  sans  délai,  sans  hésitation,  sans 
crainte  des  ennuis,  des  fatigues  d'un  long  et  pénible 
voyage,  laissant  leur  pays,  leurs  familles,  le  gouver- 
nement de  leurs  Etats.  Ils  vont  au  Messie  ouverte- 
ment, manifestement,  en  grande  pompe  ! 

Non  moins  vaillante,  non  moins  éclatante  est  la 
manifestation  de  leur  foi  à  la  grotte  de  Bethléem. 

Ils  entrent  dans  ce  réduit  abandonné,  sans  se  scan- 
daliser de  l'abjection  où  le  Sauveur  a  voulu  naître, 
ils  se  prosternent,  ils  adorent  Jésus.  Dans  cet  enfant 
muet,  transi  de  froid,  dénué  de  tout,  ils  reconnaissent 
le  Maître  de  l'univers,  Celui  qui  fait  la  joie  des  anges 
et  des  saints  dans  le  paradis  ! 

A   l'école   des   Mages,    apprenons  à  nous  montrer 
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résolument  chrétiens,  à  ne  jamais  rougir  de  notre  nom 
glorieux  de  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  notre  foi 
devienne  même  plus  ferme,  plus  agissante,  dans  les 
épreuves  ou  les  persécutions  ! 

PARTICULARITÉS  SUR  LA  FETE  DE  l'ÉFIPIIAXIE 

L'Epiphanie  est  une  des  plus  anciennes  fêtes.  Aux 
premiers  siècles,  les  chrétiens  la  célébraient  en  même 
temps  que  la  fête  de  Noël,  sous  le  nom  de  Thcophanie, 
ou  de  manifestation  de  la  Divinité.  Mais  vers  l'an 
3/6,  les  décrets  du  Saint-Siège  la  séparèrent  de  la 
Nativité  de  Notre- Seigneur  et  la  fixèrent  définitive- 
ment au  6  janvier. 

Cette  fête,  qu'on  appelle  aussi  la  fête  des  Rois,  en 
souvenir  de  la  visite  des  mages  à  la  grotte  de  Beth- 
léem, était  autrefois  célébrée  d'une  manière  spéciale 
par  les  souverains  des  nations  catholiques.  Théodose. 
Charlemagne,  Alfred  le  Grand,  saint  Etienne  de 
Hongrie,  saint  Edouard  le  Confesseur,  saint  Henri, 
empereur  d'Allemagne,  saint  Ferdinand  de  Castille, 
saint  Louis,  roi  de  France,  tinrent  à  grand  honneur 
d'aller,  ce  jour-là,  s'agenouiller  aux  pieds  du  divin 
Enfant,  et  de  lui  offrir,  à  l'exemple  des  rois  de 
l'Orient,  leurs  présents  et  leurs  ador-itions.  Ce  pieux 
usage  s'est  conservé  à  la  cour  de  F" rance  jusqu'au  xv 
siècle.  Le  roi  très  chrétien  présentait,  à  l'offrande, 
de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe,  comme  un  tribut 
à  l'Emmanuel. 
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Un  autre  usage  inspiré  par  la  piété  de  ces  âges  de 
foi,  s'est  conservé  jusqu'à  nous;  il  montre  combien 
les  joies  de  la  famille  se  confondaient  autrefois  avec 
celles  de  la  religion.  Nous  voulons  parler  du  Gâteaic 
des  Rois. 

"  Les  cœurs  simples,  dit  Chateaubriand,  ne  se  rap- 
pellent point  sans  attendrissement,  ces  heures  d'épan- 
chement   où  les  familles  se  rassemblaient  autour  des 
gâteaux   qui    retraçaient   les   présents   des    mages. 
L'aïeul,  retiré  pendant  le  reste  de  l'année  au  fond  de 
son  appartement,  reparaissait  dans  ce  jour  comme  la 
divinité  du  fover   paternel.     Ses  petits-enfants,  qui 
depuis  longtemps   ne    rêvaient  que  la  fête  attendue, 
entouraient  ses  genoux   et   le  rajeunissaient  de  leur 
jeunesse.     Les  fronts  respiraient  la  gaieté,  les  cœurs 
étaient  épanouis.  La  salle  du  festin  était  merveilleu- 
sement  décorée,   et   chacun    prenait    un   vêtement 
nouveau.     Au  choc  des  verres,  aux  éclats  de  la  joie, 
on   tirait  au   sort  ces  royautés  qui   ne  coûtaient  ni 
soupirs,  ni  larmes  ;   on  se  passait  ces  sceptres  qui  ne 
pesaient   point  dans  la  main  de  celui  qui  les  portait. 
Souvent   une  fraude,  qui  redoublait  l'allégresse  des 
sujets  et   n'excitait  que  les  plaintes  de  la  souveraine, 
faisait  tomber  la  fortune  à  la  fille  du  lieu  et  au  fils  du 
voisin,  dernièrement  arrivé  de  l'armée.     Les  jeunes 
gens  rougissaient,  embarrassés  qu'ils  étaient  de  leur 
couronne  ;   les  mères  souriaient,  et  l'aÏL-ul  vidait  sa 
coupe  à  la  nouvelle  reine.     Or,  le  curé  présent  à  la 
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fête  recevait,  pour  la  distribuer  avec  d'autres  secours, 
cette  première  part  appelée  la  part  des  pauvres. . . 
Ces  scènes  se  répétaient  dans  toute  la  chrétienté, 
depuis  le  palais  jusqu'à  la  chaumière  ;  il  n'y  avait  point 
de  laboureur  qui  ne  trouvât  moyen  d'accomplir  ce 
jour-là  le  souhait  du  Béarnais." 

Aujourd'hui,  on  divise  aussi  le  gâteau  des  Rois  en 
autant  de  portions  qu'il  y  a  de  convives,  et  l'on  se 
donne  l'innocent  plaisir  de  nommer  roi  ou  reine  celui 
ou  celle  qui  a  la  fève  mis  dans  le  gâteau.  Mais  pense- 
t-on  toujours  à  la  part  des  pauvres  ?  Heureuses  les 
familles  au  sein  desquelles  la  fête  des  Rois  se  célèbre 
avec  une  pensée  chrétienne  ! 

Terminons  par  cette  belle  pensée  de  Dom  Gué- 
ranger  : 

"  Ce  jour  de  l'Epiphanie  du  Seigneur  est  donc  un 
grand  jour  ;  et  l'allégresse  dans  laquelle  nous  a  plon- 
gés la  Nativité  du  divin  Enfant  doit  s'épanouir,  tout 
de  nouveau,  dans  cette  solennité.  En  effet,  ce  grand 
rayonnement  de  la  fête  de  Noël  nous  montre  la  gloire 
du  Verbe  incarné  dans  une  splendeur  nouvelle  ;  et, 
sans  nous  faire  perdre  de  vue  les  charmes  ineffables 
du  divin  Enfant,  il  manifeste,  dans  tout  l'éclat  de  sa 
divinité,  le  Sauveur  qui  nous  a  apparu  dans  son 
amour.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  bergers  qui 
sont  appelés  par  les  anges  à  reconnaître  le  Verbe  fait 
chair  ;  c'est  le  genre  humain,  c'est  la  nature  entière, 
que  la  voix  de  Dieu  même  convie  à  l'adorer  et  à 
l'écouter." 
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Rendons  orâces  à  Dieu  de  notre  vocation  à  la  foi, 
et  prions-le  de  nous  conserver  au  milieu  des  périls 
qui  nous  environnent.  - 


LE  GATEAU  DES  ROIS 


A  propos  du  gâleau  des  Rois,  on  conte  une  historiette,  pour 
nous  montrer  que  nous  devons  toujours  être  compatissants, 
charitables  envers  les  pauvres  gens  qui  n'ont  point  de  table  de 
famille,  et  qui  demandent  l'aumône  d'un  morceau  de  pain. 

Les  trois  rois  mages  Balihazar,  Melchior  et  Gaspard,  portant 
leurs  présents  à  l'Enfant  Jésus,  arrivèrent,  à  la  nuit  tombante  et 
bien  fatigués,  dans  un  village  de  la  Judée.  Ils  frapi)érent  à  la 
porte  de  la  première  maison  pour  demander  l'hospitalité. 

Cette  maison,  ou  plutôt  cette  hutte,  appartenait  à  un  pauvre 
cultivateur,  nommé  Isniaël,  qui  y  vivait  fort  chichement  avec  sa 
femme  et  ses  quatre  marmots. 

Hélas  !  mes  seigneurs,  répondit  Ismaël  aux  mages,  je  n'ai  qu'un 
lit  pour  moi  et  un  grabat  pour  mes  enfants,  et  quant  à  souper, 
nous  ne  pouvons  vous  offrir  que  du  pain,  des  olives  et  du  laitage. 
Néanmoins,  entrez,  et  si  vous  n'êtes  pas  trop  difficiles,  on  tâ- 
chera de  vous  arranger. 

Ils  entrèrent  donc.  On  leur  servit  à  souper  et  on  leur  céda 
l'unique  lit  de  la  maison,  où  ils  couchèrent  et  où  ils  dormirent  à 
poings  fermés.  Le  lendemain  matin,  avant  de  se  remettre  en 
route,  Balthazar,  le  plus  généreux  des  trois,  dit  à  Ismaël  : 

—  Nous  sommes  trois  rois  de  l'Orient,,  et  nous  voulons  vous 
récompenser  royalement  de  votre  hospitalité.  Voici  de  l'or  pour 
vos  plus  pressants  besoins,  et  nous  allons  vous  loger  dans  la  plus 
belle  maison  du  village  que  nous  pourrons  acheter. 
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—  Nous  vous  avons  offert  l'hospitalité  de  bon  cœur,  mais 
nous  ne  nous  attendions  à  rien,  répondit  le  Juif,  en  tendant  la 
main  tout  de  même. 

Les  mages  trouvèrent  un  superbe  château  rempli  de  meubles 
.  précieux,  de  tapisseries  et  de  provisions  de  toutes  sortes.     Ils 
rachetèrent  et  y  installèrent  le  pauvre  cultivateur. 

—  N'abusez  pas  de  ces  richesses,  lui  dirent-ils  en  partant,  et 
ne  refusez  jamais  l'aumône  ni  l'hospitalité  aux  pauvres  gens. 
Quand  nous  repasserons,  nous  vous  assurerons  la  propriété  de 
tous  ces  biens,  et  nous  vous  donnerons  de  l'or  en  très  grande 
quantité.  ' 

A  quelque  temps  de  là,  Ismaël  donna  une  grande  fête,  pour 
inaugurer  sa  nouvelle  demeure.  Autour  d'une  table  so.nptueu- 
sement  servie,  étincelante  d'argenterie  et  de  lumières,  il  avait 
réuni  tous  les  plus  riches  de  l'endroit.  Lui-même  se  tenait  au 
haut  bout,  avec  sa  femme  parée  comme  une  châsse,  tandis  que 
les  musiciens  installés  dans  une  galerie  supérieure  rég:ilaient  les 
convives  de  leurs  plus  joyeux  airs. 

Afin  que  le  festin  ne  fût  pas  troublé,  il  avait  ordonné  à  ses  gens 
de  ne  laisser,  sous  aucun  prétexte,  les  fâcheux  ni  les  mendiants 
entrer  dans  la  cour,  et  même  il  avait  pré])Osé  à  la  porte  deux 
grands  diables  de  valets  qui.  armés  de  bâtons,  avaient  pour 
consigne  d'écarter  tous  les  loqueteux  et  porteurs  de  besace  des 
environs.  Aussi,  sûrs  de  n'être  point  dérangés,  les  invités  s'en 
donnaient  à  cœur  joie,  jouant  des  mâchoires,  humant  le  bon  vin 
et  s'ébaudissant  à  leur  aise. 

Or,  ce  soir-là,  les  trois  mages  ayant  déposé  leurs  présents  aux 
pieds  de  l'Enfant  Jésus,  revenaient  de  Bethléem.  En  approchant 
du  village,  ils  virent  le  château  tout  illuminé. 

—  Je  serais  curieux,  dit  Gaspard,  de  savoir  si,  depuis  qu'il 
est  riche,  notre  homme  a  tenu  sa  promesse  d'être  bon  et  secou- 
rable  envers  le  pauvre  monde. 
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—  Voyons,  répondirent  Melchior  et  Balthazar. 

Ils  s'accoutrèrent  en  mendiants,  changèrent  leurs  belles  robes 
contre  des  haillons,  et  se  présentèrent  à  la  porte  du  château  en 
demandant  l'hospitalité  pour  la  nuit. 

On  les  reçut  fort  mal,  et  comme  ils  insistaient,  menant  grand 
bruit,  Ismaël  ouvrit  une  fenêtre,  et  apercevant  des  mendiants, 
commanda  de  lâcher  les  chiens  à  leurs  trousses,  de  sorte  qu'ils 
détalèrent  au  plus  vite,  non  sans  avoir  les  jambes  fort  endom- 
magées. 

—  Je  m'en  étais  douté  !  dit  Gaspard,  qui  avait  été  mordu  au 
mollet. 

—  C'est  bon,  répliqua  Melchior,  il  ne  l'emportera  pas  ea 
paradis  !  . 

Cependant  les  convives  continuaient  à  banqueter  joyeusement. 
On  était  au  dessert,  et  Ismaël,  un  couteau  à  la  main,  se  disposait 
à  découper  un  magnifique  gâteau,  quand  on  entendit  un  grand 
bruit  :  c'était  l'arrivée  des  rois  mages,  montés  sur  des  chameaux 
caparaçonnés  d'or,  et  suivis  d'une  escorte  aussi  nombreuse  que 
brillante. 

Ismaël  ouvrit  de  nouveau  la  fenêtre,  et  voyant  qu'il  lui  ven  iit 
encore  de  nobles  personnages,  il  ordonna  qu'on  les  fît  entrer  en 
toute  bâte.  Lui-même  les  reçut  à  la  porte  de  la  salle.  Alors  on 
vit  entrer  les  mages  en  pompeux  api)areil,  couronne  en  tête, 
vêtus  de  pourpre  et  de  pierreries.  Ismaël,  qui  avait  reconnu  ses 
anciens  hôtes,  fit  bonne  contenance  et,  avec  fo'-ce  salutations,  les 
pria  de  prendre  place  à  tabîe. 

—  Merci,  dit  sèchement  Balthazar,  nous  ne  mangeonii  pas 
chez  un  homme  qui  reçoit  si  mal  les  pauvres  gens. 

—  Je  vous  fais  compliment  de  la  façon  dont  vous  tenez  vos 
promesses  !  dit  Melchior. 

—  Ah  !  tu  lâches  tes  chien:;  sur  les  m.endianls  !  ajouta  Gaspard 
en  se  lâtant  la  jambe.  Redeviens  donc  mendiant  loi-uièiue  ; 
c'est  le  sort  que  tu  mérites. 
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Sur  un  signe.  l'escorte  des  mages  chassa  Ismaël  du  château, 
et  le  conduisit,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  devant  sa  hutte  en 
ruine. 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  a  coutume,  lorsqu'on  coupe  le 
gâteau  des  rois,  de  mettre  soigiieusement  de  côté  la  part  des 
pauvres. 
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L»IS    IJ'.TIS    CHRITUNNES 


VrsrTE   DE    L'ARCHAXGE   GABRIEL    A    MARIE. 


ANNONCIATION 


3DII]  Xij^   G jviisr'i'ji;  ■VIZ3X^Œaï]. 


-i^s'A  fête   de   l'Annonciation    de   la  sainte 


l^^  Vierge  ramène  le  souvenir  de  1  evène- 
ment  le  plus  extraordinaire  qui  soit 
arrivé  en  ce  monde,  l'incarnation  du  Verbe, 
Fils  de  Dieu  fait  homme  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  Marie.  Placée  par  l'Eglise  le 
25  mars,  elle  tombe  presque  toujours  dans  la  sainte 
quarantaine  du  carême,  et  alors  elle  est  pour  la  piété, 
dit  un  auteur,  comme  un  beau  rayon  de  soleil  qui, 
s'échappant  des  nuages  sombres,  vient  jeter  sur  la 
terre  une  teinte  vive  et  animée,  tandis  que  le  ciel 
reste  triste. 
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On  trouve  celte  fête  établie  dès  les  premiers  siècl<îs 
de  l'Eglise,  et  Benoît  XIV  pense  que  Marie  devait 
aimer  à  solenniser  le  jour  où,  dans  son  humble 
demeure  de  Nazareth,  s'était  accompli  en  elle  le  grand 
mystère  de  l'Incarnation.  Les  apôtres  et  les  disciples 
s'unirent,  nous  ne  pouvons  en  douter,  à  la  Mère  de 
Jésus,  pour  remercier  Dieu  de  ses  ineffables  miséri- 
cordes. 

VISITE  DE  l'archange  GABRIEL  A  MARIE 

Voici  comment  l'évangéliste  saint  Luc  raconte  la 
scène  dans  laquelle  l'archange  Gabriel,  ambassadeur 
céleste,  annonça  à  l'auguste  Vierge  que  Dieu  l'avait 
choisie  pour  être  la  Mère  du  divin  Rédempteur. 

"  Dieu,  dit  l'historien  sacré,  envoya  l'ange  Gabriel 
à  Nazareth,  ville  de  Galilée,  à  une  vierge  qui  avait 
pour  époux  un  homme  de  la  maison  de  David  nommé 
Joseph  et  cette  vierge  s'appelait  Marie. 

"  L'ange  étant  entré  chez  elle,  lui  dit  :  "  Je  vous 
"  salue,  ô  pleine  de  grâces  !  le  Seigneur  est  avec  vous  ; 
"  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes."  A  ces 
paroles,  Marie  se  troubla,  et  elle  se  demandait  quelle 
pouvait  être  cette  salutation. 

"  Marie,  ne  craignez  point,  dit  l'ange  ;  vous  avez 
"  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Voilà  que  vous 
"  concevrez  dans  votre  sein  et  que  vous  enfanterez 
"  un  fils,  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il 
**  sera  grand,  et  on  l'appellera  le  Fils  du  Très-Haut. 
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"  Le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David 
"  son  père  ;  il  régnera  éternellement  sur  la  maison 
"  de  Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin." 

"  Alors  Marie  dit  à  l'ange  :  "  Comment  cela  se 
"  fera-t-il  ?  "  Et  l'ange  répondit  :  "  Le  Saint-Esprit 
"  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très- Haut  vous 
"  couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi  le  Saint 
"  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu." 

"  Marie  dit  :  Voici  la  servante  du  Seigneur;  qu'il 
"  me  soit  fait  selon  votre  parole."  Et  l'ange  dis- 
"  parut." 

REFLEXIONS  SUR  LA  FETE  DE  l'aN\'ONCL\TION 

Ainsi  s'accomplit,  dans  l'obscure  bourgade  de  Na- 
zareth, le  grand  mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu.  Par  sa  toute-puissance,  Jésus  entra  person- 
nellement dans  le  sein  de  la  Vierge,  comme  un 
rayon  de  soleil  pénètre  le  cristal  sans  le  briser 
ni  l'altérer,  et  de  son  sang  le  plus  pur  se  forma  un 
corps  humain.  Marie  devient  comme  un  ciel  vivant 
autour  duquel  les  anges  étaient  en  perpétuelle 
adoration.  N'avons-nous  pas  aussi  ce  bonheur  par 
la  sainte  communion  ?  Oh  !  si  nous  avions  une  foi 
vive,  nous  ne  pourrions  passer  un  seul  jour  sans 
communier. 

"  O  bienheureuse  Vierge,  s'écrie  saint  Augustin, 
quelles  actions  de  grâces,  quels  accents  de  louange 
pourrons-nous  vous  adresser  en  retour  de  ce  grand 
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consentement  par  lequel  vous  délivrez  le  monde  ? 
Par  quel  hommage  l'humaine  fragilité  pourrait- elle 
jamais  assez  reconnaître  qu'elle  doit  le  ciel  à  votre 
pieux  concours  ?"  ■ 

Saint  Bernard  résume  ainsi,  d'une  manière  admi- 
rable, toute  la  gloire  de  Marie,  au  jour  de  l'Annon- 
ciation : 

"  Dans  le  consentement  qu'elle  a  donné  à  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu,  Marie  a  mérité  plus  que 
toutes  les  créatures  ensemble,  plus  que  les  anges  et 
les  hommes.     Elle  a  mérité  l'extinction  complète  de 
tout  germe  de  péché  ;  le  domaine  souverain  de  l'uni- 
vers ;  la  plénitude  de  toutes  les  grâces,   de  toutes  les 
vertus,  de  tous  les  dons,  de  toutes  les  béatitudes,  de 
toutes  les  faveurs  spirituelles,  de  tous  les  biens  ;  l'in- 
telligence de  toute  parole,  l'esprit  de  prophétie,  le 
discernement  des  esprits,  les  actes  de  toutes  les  ver- 
tus. Elle  a  mérité  la  fécondité  dans  la  virginité,  la 
gloire  de  la  maternité  divine  ;  elle  a  mérité  d'être 
appelée  l'étoile  du  mp-tin,  la  porte  du  ciel,  et,  par- 
dessus   tout,   la   reine   de   la    miséricorde,   avec   le 
pouvoir  de  se  montrer  digne  de  ce  nom.   Aussi,  c'est 
avec  raison  que,  dans  ses  proverbes,  Salomon  dit,  en 
parlant  d'elle  :  "  Beaucoup  de  filles  cC  Israël  ont  accu- 
nmlé  des    richesses,    mais    vous  seule    les  surpassez 
toutes.'* 

Honorons    la  grandeur    de  Marie  privilégiée,   au 
jour  de     l'Annonciation,    au-dessus    de    toutes    les 
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créatures,  et  n'oublions  pas  qu'en  acceptant  d'être  la 
mère  de  Jésus,  elle  est  aussi  devenue  pour  nous  la 
plus  tendre,  la  plus  miséricordieuse  des  mères. 

ÉGLISE  DE  l'aN-\ONCL\TIO\  A  NAZARETH 


A  l'endroit 
même  où 
IMarie  reçut 
la  visite  de 
l'archange 
Gabriel,  s'é- 
lève une  su- 
perbe basili- 
que. Au  mi- 
lieu de  l'édi- 

Nazaketii. — Chapelle  de  l'Annonciation.  ficC  SC   trOU- 

ve  un  escalier  de  dix-se[)t  marches  en  marbre  blanc, 
qui  conduit  à  la  crypte  de  l'annonciation.  Au  bout 
des  quinze  premières  marches,  dit  Victor  Guérin, 
dans  son  magnifique  ouvrage  :  La  Terre  Sainte,  on 
rencontre  une  chapelle  appelée  la  Chapelle  de  l\4nge, 
qui  forme  un  rectangle  de  huit  mètres  de  long  sur  deux 
mètres  soixante-dix  de  large.  A  droite  de  cette  cha- 
pelle est  un  autel  dédié  à  sainte  Anne  et  à  saint  Joa- 
chim,  et,  à  gauche,  un  autre  autel  sous  l'inv'ocation  de 
l'archange  Gabriel.  Chacun  de  ces  autels  est  orné 
d'une  colonne  monolithe  en  granit,  provenant  de  la 
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basilique  primitive.  Traversant  ensuite  une  arcade 
ogivale  qui  s'appuie  sur  deux  colonnes  torses  en 
marbre,  on  descend  deux  autres  degrés  et  l'on  arrive 
au   sanctuaire    proprement    dit   de    l'Annonciation. 

Cette  seconde  cha- 
pelle est  entièrement 
creusée  dans  le  roc, 
lii:.  mais  elle  a  été  revêtue 
de  marbre,  à  l'excep- 
tion de  la  voûte.  Elle 
est  constamment  éclai- 
rée par  des  lampes  qui, 
jointes  à  la  faible  clar- 
té que  donne  l'escalier, 
y  répandent  une  sorte 
de  lumière  mystérieuse,  favorable  à  la  prière  et  à  la 
méditation.  L'autel  est  décoré  de  quatre  colonnes  en 
marbre  gris  vert  ;  il  est  lui-même  en  marbre  blanc 
élégamment  sculpté.  Sous  la  table  de  l'autel  et  dans 
la  paroi  du  fond  sont  gravés  ces  mots  : 

VERBUM  CAKO    HIC  FACTUM  EST 
Ici  le  Verbe  s'est  fait  chair. 

On  sait  que,  depuis  1291,  la  maison  de  la  sainte 
Vierge  n'est  plus  à  Nazareth.  Les  anges  la  trans- 
portèrent d'abord  en  Dalmatie,  puis  dans  la  Marche 
d'Ancône,  et  enfin  à  Lorette,  où,  enfermée  dans  une 
splendide  basilique  qui  lui  sert  de  reliquaire,  elle  est 


La  Grotte  de  l'Annorcîatîon. 
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devenue,  sous  le  nom  de  Santa-Casa,  un  des  pèleri- 
nages, un  des  sanctuaires  les  plus  célèbres  du  monde 
chrétien. 


LE  CONCILE  d'ÉPHÈSE 


Parmi  les  hérésiarques  qui,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  blasphémèrent  l'adorable  mystère 
de  l'Incarnation  et  de  la  maternité  divine  de  la  sainte 
Vierge,  il  faut  citer  Nestorius. 

Nestorius,  patriarche  de  Constantinopîe,  osa  sou- 
tenir que  Marie  n'était  pas  Mère  de  Dieu,  et  iî 
ébranla  la  foi  de  tant  de  fidèles,  qu'il  fallut  convoquer 
un  concile  œcuménique,  pour  condamner  cette 
hérésie.  n 

En  431,  près  de  deux  cents  évêques  se  réunirent 
à  Ephèse,  sous  la  présidence  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  et  cette  imposante  assemblée  frappa 
d'anathème  le  blasphémateur  de  la  plus  noble 
prérogative  de  Marie.  Dès  que  la  décision  du 
concile  fut  connue,  des  transports  de  joie  éclatèrent 
de  toutes  parts,  et  la  ville  rayonna  de  mille  feux, 
tant  le  peuple  d'Ephèse,  plein  de  zèle  pour  la  Mère 
de  Dieu,  apprit  avec  bonheur  la  condamnation  de 
Nestorius. 

Dieu  se  chargea  lui-même  de  punir  l'impie. 
Devenu  odieux  à  tous,  il  se  retira  dans  un  monas- 
tère d'où  il  voulut  encore  susciter  des  troubles  et  du 
scandale    au    sein    de    l'Eglise  ;    mais    l'empereur 
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Théodose,  informé  de  ses  intrigues,  l'exila  en 
Thébaïde  où,  par  un  terrible  châtiment  de  la  justice 
divine,  sa  langue  qu'avait  infectée  le  venin  du  blas- 
phème, devint,  de  son  vivant,  la  proie  des  vers,  et  il 
mourut  dans  l'opprobre,  la  honte  et  la  misère. 

C'est  dans  ce  concile  d'Ephèse  que  l'Eglise 
ajouta,  comme  protestation,  ces  paroles  à  la  saluta- 
tion angélique  :  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  priez 
pour  nous,  pauvres  pécheurs,  maintenant  et  à  f  heure 
de  7iotre  7nort. 

Oh  !  que  de  fois  ces  paroles  ont  été  répétées 
depuis  !  Que  de  fois  la  salutation  angélique,  com- 
posée par  l'Archange,  sainte  Elisabeth  et  l'Eglise, 
est  montée  comme  un  parfum  de  suave  odeur  vers 
'  le  trône  royal  sur  lequel  Marie  est  assise  auprès  de 
son  divin  Fils  !  Que  de  grâces  cette  prière,  la  plus 
belle  après  le  Pater,  a  attirées,  de  notre  Mère  du 
ciel,  à  ceux  qui  la  récitent  avec  foi  et  espérance  ! 

\JAve  Maria,  c'est,  disent  les  saints,  la  joie  des 
anges  ;  c'est  le  marteau  qui  écrase  le  diable  ;  c'est  la 
sanctification  des  âmes,  le  cantique  du  Nouveau 
Testament,  la  mélodie  des  prédestinés  ;  c'est  le  plus 
parfait  compliment  qu'on  puisse  faire  à  Marie,  une 
rose  vermeille  qu'on  lui  présente,  une  perle  précieuse 
qu'on  lui  offre,  une  coupe  d'ambroisie  et  de  nectar 
divin  qu'on  lui  donne. 

Le  bienheureux  Antoine  Patrizzi  de  Sienne,  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Serviteurs  de  Marie,  récitait  tous 
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les  jours  cinq  cents  Ave  Maria.  Un  jour  la  Sainte 
Vierge  lui  apparut,  lui  présenta  un  bouquet  de  roses 
en  l'avertissant  de  son  prochain  passage  au  ciel,  et 
lui  promit  de  ne  pas  l'abandonner  dans  ce  moment 
suprême.  Quarante  ans  après  la  mort  de  ce  reli- 
gieux, son  corps  était  demeuré  intact,  et  de  sa  bouche 
sortait,  en  récompense  de  ses  angéliques  salutations, 
un  beau  lis  ayant  sur  chaque  pétale,  ces  mots  écrits 
en  lettres  d'or  :  Ave  Maria. 

La  proclamation  si  éclatante,  au  concile  d'Ephèse, 
du  dogme  de  la  m.aternité  divine  de  Marie,  donna 
l'occasion  de  détacher  la  fête  de  l'Annonciation  de 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur  et  de  lui  donner  une 
place  à  part  dans  le  cycle  liturgique.  Vers  le  ix^ 
siècle,  sa  date  fut  universellement  fixée  au  25  mars, 
et  on  la  célébra  dans  toute  l'Eglise  comme  une  fête 
obligatoire. 


UN  chef-d'œuvre  de  fra  bartholoméo 


"  Le  récit  évangélique  de  l'Annonciation  à  inspiré 
les  artistes  chrétiens  de  tous  les  âges.  Quel  sujet 
plus  gracieux  et  plus  pur,  dit  Rio,  convenait  mieux 
aux  méditations  du  génie  et  de  la  foi  !  Une  jeune 
vierge  en  prière  dans  une  cellule  close  et  retirée  ; 
l'ange  qui  descend  du  ciel,  député  de  Dieu  lui- 
même,  une  tige  de  lis  à  la  main  ;  le  calme  de  cette 
heure  mystérieuse  qui  doit  changer  les  destinées  du 
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monde;  la  virginale  réserve  de  Marie,  le  respect  de 
l'ange  devant  sa  souveraine  :  tout,  dans  cette  scène, 
commande  le  respect  et  l'admiration." 

Un  jour,  le  peuple  de  Florence  se  portait  en  foule 
vers  une  église  dédiée  à  la  Vierge,  pour  y  contem- 
pler un  chef-d'œuvre  de  Fra  Bartholoméo  La  ville 
entière,  avide  de  toutes  les  productions  de  son  artiste 
favori,  se  pressait  aux  portes  de  la  basilique,  remplis- 
sait le  chœur  de  l'immense  édifice,  et  refiuait  dans 
les  nefs  latérales.  C'était  une  Annonciation  que  le 
peintre  florentin  livrait  ainsi  à  la  pieuse  curiosité  de 
ses  concitoyens.  Une  espèce  de  transport  religieux 
s'était  emparé  de  toute  la  multitude  à  l'aspect  de  la 
Vierge  si  suave,  si  modeste  et  si  belle.  Jamais  un 
mortel  n'aurait  pu  rêver  cette  tête  ravissante  ;  nul 
pinceau  humain  n'aurait  pu  lui  prêter  la  transparence 
de  son  angélique  lumière  et  son  divin  sourire. 

Le  lendemain,  on  disait  partout  à  F'iorence  qu'après 
un  long  travail,  l'artiste  avait  achevé  tout  son  tableau, 
à  l'exception  de  la  tête  de  la  madone.  Avant  d'y 
mettre  la  dernière  main,  il  avait  recueilli  toutes  ses 
forces  et  réveillé  tous  les  élans  de  sa  piété,  afin  de 
terminer  dignement  la  partie  la  plus  importante  de 
sa  tâche.  Ce  fut  en  vain.  Fati^-ué  de  ses  inutiles 
efforts,  il  s'endormit  d'un  profond  sommeil  devant 
son  œuvre  ébauché.  A  son  réveil,  il  s'aperçut  que 
la  main  d'un  ange  y  avait  ajouté  une  tête  de  Vierge 
d'une  beauté  merveilleuse,  et  il  tomba  à  genoux 
devant  elle." 
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L' "ANGELUS"  AU  Î.ÎOMENT  DU  SUICIDE 


Uangeius  n'a  pas  d'autre  origine  que  le  mystère  de  l'AnnonciT,- 
tion.  C'est  une  oJe  composée  de  trois  strophes  ayant  chacune 
VAve  MaHa  pour  refrain.  La  première  rappelle  le  message  de 
l'ange,  la  seconde  exprime  le  consentement  de  la  Sainte  Vierge, 
et  la  troisième  nous  m^.itre  la  consommation  du  mystère. 


0:1  !  combien  de  cœurs  ont  été  délicieusement  émus  et  ont 
retrouvé  la  foi  et  l'espérance,  quand,  le  matin,  à  midi  et  le  soir 
la  cloche  de  l'église  nous  invite  à  répéter  ce  cantique  de  '.ouange 
en  l'honneur  de  Mariv,*,  mère  de  Tésus  et  notre  mère  du  ciel  ! 
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Sur  une  des  grandes  places  de  Paris,  a.'-sise  sur  un  banc,  une 
femme  jeune  encore,  mais  dont  le  visagt^  e:  les  vêtements 
portaient  la  terrible  empreinte  de  la  misère,  dodelinait,  d'un 
mouvement  inconscient,  sa  petite  fille  âgée  de  quatre  ans.  Très 
tard,  dans  la  soirée,  elle  y  était  encore. 

—  Allons  !  que  faites-vous-là  ?  lui  dit  un  sergent  de  ville  qui 
depuis  longtemps  l'ob-ervait,  il  faut  partir,  ou  sinon  je  vous 
emmène. 

A  Paris,  il  est  défendu  aux  pauvres  de  rester  trop  longtemps 
assis  sur  un  banc.  La  malheureuse  ne  répliqua  pas  ;  le  bébé 
serré  contre  sa  poitrine,  en  titubant,  elle  s'éloigna. 

—  Elle  est  ivre,  se  dit  l'employé  de  la  préfecture. 
L'enfant  se  réveilla. 

—  Petite  maman,  j'ai  faim  ;  donne  du  pain,  petite  miman  ! 
La  mère  n'entendait  pas.     Sans  but,  tout  droit,  elle  poursui- 
vait son  chemin,  parlant  seule. 

—  Ce  matin,  j'ai  dépensé  deux  sous  de  soupe  pour  la  petite... 
Je  n'ai  plus  rien...  Comme  je  suis  faible  !  les  maisons  tournent. 
Ah  !  que  je  souff.e  ! 

—  Petite  maman,  donne  du  pain  ! 

—  Tais-toi,  chérie,  je  vais  t'en  trouver  du  pain  ! 

—  Mon  bon  monsieur,  s'il  vous  pl.i  !  Et  sa  main  se  tendit. 
Le  promeneur  s'éloigna  sans  rien  dur.rer. 

—  Maman,  j'ai  faim,  répétait  la  petite,  pleurant  cette  fois. 

L'infortunée  consola  l'enfant  comme  elle  put,  et  se  traîna 
vers  le  faubourg  du  Temple. 

Au  canal,  elle  s'arrêta,  et  n'en  pouvant  plus,  s'en  fut  se 
reposer,  pour  n'être  point  vue,  sur  la  dernière  marche  de 
l'escalier  qui  mène  à  l'écluse. 

La  mère  resta  là  des  heures,  la  petite  endornaie  sur  ses 
genoux.     Elle  songeait. 

Et    comme   si   elle    eût   pressenti   que   son   heure   suprême 
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approchait,  tous  les  événements  de  sa  vie  lui  revinrent  en  foule 
à  la  mémoire.  Elle  se  souvint  que  toute  petite  elle  jouait  dans 
les  prés  fleuris  d'un  village  de  Normandie...  Elle  se  vit  au  jour 
heureux  de  sa  première  communion,  dans  sa  blanche  robe, 
couronnée  de  roses  pâles,  au  milieu  de  ses  parents  en  fête  qui 
la  menaient  à  l'église,  dont  il  lui  semblait  entendre  encore  les 
joyeux  carillons  des  cloches...  Quelques  années  se  passaient,  et 
elle  se  voyait  revêtue  de  la  toilette  virginale  des  jeunes  mariées, 
appuyée  sur  le  bras  loyal  d'un  brave  ouvrier  marbrier  qu'elle 
venait  d'épouser...  Un  an  après,  les  cloches  sonnaient  de 
nouveau,  à  toute  volée,  en  l'honneur  du  baptême  que  venait 
recevoir  la  chère  mignonne  qui  dormait  là,  sur  son  sein,  et  dont 
les  lèvres  blanchies  par  l'anémie  murmuraient,  mêine  dans  son 
sommeil  :  "  Petite  maman,  j'ai  faim..." 

Et  puis,   ce    fut   le  défilé  des  mauvais  jours.     L'arrivée  du 
jeune  ménage  a  Paris  où    le  mari  avait  trouvé  le  travail  qui 
manquait  au   pays  ;  ses    vicissitudes   de   paysanne    désorientée 
dans   la  capitale,   où  la  vie  est  si  dure   aux   travailleurs.     Au 
souvenir  d'une  catastrophe  affreuse,  la  veuve  frissonna  de  tous 
ses  membres,  elle  eut  la  vision  de  son  époux  qu'un  jour  on  lui 
avait  rapporté  sur  un  brancard  taché  de  sang,  les  yeux  éteints, 
le  corps  inerte,  les  reins  brisés,  écrasé  sous  un  bloc  de  marbre 
d'un   poids   effroyable.     La   malheureuse   se   reprit  à    souffrir 
comme  elle  avait  souffert  au  chevet  iu  moribond,  et  les  mêmes 
douleurs  qu'elle  avait  ressenties  le  jour  où  elle  avait  conduit  le 
bien-aimé  en  terre,  l'étreignirent  au  cœur.     Elle  se  souvint  qu'à 
partir  de  ce  jour,  la  misère  noire  entra  dans  la  mansarde,  les 
vêtements   prenant   le    chemin   du    mont-de-piété,    les    objets 
mobiliers  s'entassant  chez  les  brocanteurs...  Elle  se  rappela  ses 
jours  sans  pain,  sans  feu,  ses  nuits  sans  repos,  les  avanies  reçues 
lorsqu'elle   cherchait  une  occupation,  partout  repoussée  ;  ses 
désespérances  de  mère,  elle  regrettait  sa  vie  brisée  enfin  !  et  des 
larmes  coulaient  sur  les  joues  flétries  de  l'infortunée. 
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Alors  une  idée  coupable  lui  vint.  Minuit  avait  sonné  depuis 
longtemps,  U-ie  heure  du  matin,  puis  deux,  trois...  Le  jour 
s'était  levé  !... 

Au  bord  de  l'écluse,  toujours  tenant  son  enfant  sur  ses  bras, 
la  désespérée  se  dressait  debout,  son  visage  si  blême  qu'il 
tranchait  violemment  sur  la  pâle  clarté  de  l'aube  naissante.  Les 
yeux  perdus  dans  l'immensité,  elle  semblait  adresser  au  Ciel 
une  fervente  prière  ;  peut-être  implorait-elle  de  Celui  qui  voit 
tout,  le  pardon  de  l'acte  coupable  qu'elle  allait  accom[)lir,  du 
crime  qu'elle  allait  commettre. 

Vers  l'eau  attirante,  son  corps  doucement  se  penchait,  et  la 
chute  fatale  était  imminente. 

Dong...  dong...  dong...  Pas  une  ride  ne  coupe  la  tranquillité 
immobile  des  eaux.  Dong...  dong...  dong...  La  femme  s'est 
redressée,  sa  figure  illuminée,  elle  écoute...  Dong...  dong... 
dong...  et  maintenant,  plus  pressées,  le  bronze  égraine  ses  notes 
graves   sur  la  ville  silencieuse,  encore  endormie.  C'est  V Angélus. 

La  mère  se  recule  du  canal  avec  horreur,  donne  un  baiser  à 
l'ange  qu'elle  porte,  gravit  l'escalier  et  s'en  va  du  côté  d'où 
viennent  les  sons.  La  cloche  cesse  de  tinter,  mais  la  pauvresse 
se  trouve  devant  une  église  ;  la  porte  est  ouverte,  elle  entre, 
tombe  à  genoux  et  reste  là  longtemps. 

La  première  messe  du  jour  est  dite.  Des  dames,  en  se 
retirant,  aperçoivent  une  femme  étendue  à  terre,  évanouie  ;  sur 
ses  jupons  est  couchée  une  petite  fille.  Vite,  on  prévient  à  la 
sacristie,  et  un  bon  prêtre  arrive,  un  peu  effrayé.  On  baigne 
d'eau  fraîche  les  tempes  de  l'inconnue,  qui  ouvre  enfin  les  yeux 
et  paraît  très  étonnée  de  voir  près  d'elle  tant  de  visages 
étrangers  Les  souvenirs  lui  reviennent  cependant,  et  des 
sanglots  déchirent  sa  poitrine. 

Ses  larmes  l'ont  un  peu  calmée.  On  s'empresse,  et  les 
secours  lui  sont  donnés  sans  qu'une  question  indiscrète  lui  soit 
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adressée.  Mais  elle,  franchement,  tout  haut,  se  confesse  de 
l'action  insensée  qu'elle  a  été  sur  le  point  de  commettre. 

Aucun  reproche  ne  lui  est  infligé,  on  ne  sait  que  plaindre  sa 
grande  infortune  et  l'on  voudrait  la  consoler.  Une  dame  fait 
promptement  conduire  chez  elle  la  mère  et  l'enfant,  ou  tous  les 
soins  que  nécessite  leur  état  d'extrême  faiblesse  leur  seront 
prodigués  ;  et,  sans  plus  tarder,  un  comité  de  dames  patronnesses, 
s'occupant  d'œuvres  de  bienfaisance,  prend  des  mesures  en 
faveur  de  la  pauvre  femme 

La  veuve  est  plac  e  dans  une  maison  de  secours,  où  à  son 
tour  elle  donne  des  soins  aux  malades  et  aux  affligés.  N'étant 
pas  séparée  de  sa  petite  fi. le,  elle  li  voit  grandir  en  sagesse  et 
en  beauté,  et  c'est  toujours  avec  un  sentiment  de  gratitude 
infinie  qu'elle  entend  sonner  \'An^e/us,<:,^  ;i  l'a  si  miraculeusement 
sauvée  du  suicide,  elle  et  son  enfant. 
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RESURRECTION    DE   JESUS-CHRIST 


LE  SAINT  JOUR  DE  PAQUES 


liÇo'-î'^PîV''^ 


^l^NvAOUES!  c'est  la  fête  du  bonheur,  de 
'î^^'^k  l'allégresse,  de  XalL  luia  ;  c'est  la  pre- 
-,  mière  et  la  plus  auguste  des  solennités 
chrétiennes  ;  c'est,  selon  l'expression  de 
saint  Grépoire  de  Nazianze.  la  fête  des  fêtes, 
le  cantique  des  cantiques  ;  c'est  le  triomphe 
suprême  du  Sauveur,  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
sa  divinité,  le  couronnement  de  sa  doctrine  et  de  ses 
miracles.  "6V  le  Christ  n  est  pas  ressîcscité,  dit  saint 
Paul,  la  prédication  de  l'Evangile  est  vaine,  vaine 
aussi  la  foi  des  fidèles.  Mais  le  Christ  est  réellement 
resstiscité,  sa  doctrine  est  divine,  et  ù  est  lui-même^ 
comme  il  Va  enseigné,  le  vrai  Fils  de  Dieu !' 
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SIGNIFICATION  DU  MOT  PAQUE 

Le  mot  Pâque,  en  hébreu  Phase  ou  Pazahah,  en 
latin  Pascka,  signifie  passage.  Il  rappelait  aux 
Israélites  deux  grands  faits  de  leur  histoire  :  le 
passage  de  l'ange  qui  frappa  de  mort  les  premiers- 
nés  égyptiens,  et  le  passage  de  la  mer  Rouge  qui 
ouvrit  ses  flots  pour  leur  frayer  le  chemin  de  la  terre 
promise. 

Pour  les  chrétiens,  la  fête  de  Pâques  perpétue 
aussi  le  souvenir  d'un  passage  :  celui  de  la  mort  à  la 
vie  par  la  résurrection  de  Notre-Seigneur,  et  celui 
de  la  servitude  du  péché  à  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  par  la  vie  de  la  grâce.  C'est  pourquoi 
l'Eglise,  comme  autrefois  les  Hébreux,  chante  en  ce 
jour  de  fête  des  hymnes  de  triomphe  et  d'allégresse  : 

"  A  la    Victime  pascale,   chrétiens,  dit- elle,  offrez 

vos  louanges.     L'Agneau  a  racheté  les  brebis  ;   le 

Christ  innocent  a  réconcilié  les  pécheurs  avec  son 
Père. 

"  Duel  merveilleux  entre  la  vie  et  la  mort  !  Le 
maître  de  la  vie,  terrassé  par  la  mort,  est  vivant  au- 
jourd'hui, et  il  règne. 

"  Qu'as-tu  vu,  Marie-Madeleine  ?  dis-nous,  qu  as-tu 
vu  dans  le  chemin  ? 

"  J'ai  vu  le  tombeau  du  Christ  vivant,  la  gloire  de 
Jésus  ress'iscité  ; 

"  J'ai  vu  les  anges  témoins  de  ce  prodige,  j'ai  vu 
le  suaire  et  les  linceuls. 
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•'  Jésus,  mon  espérance,  est  ressuscité  ;  ii  vous 
précédera  en  Galilée. 

"  Nous  savons  que  le  Christ  est  vraiment  ressus- 
cité d'entre  les  morts. 

"  O  roi  vainqueur,  ayez  pitié  de  nous  !  Amen. 
Alléluia." 

RESURRECTION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

Il  faut  se  transporter,  par  la  pensée,  au  temps  des 
scènes  douloureuses  de  la  Passion,  pour  comprendre 
la  désolation  de  l'Eglise  durant  les  trois  jours  que 
Jésus  demeura  dans  le  sépulcre.  . 

Les  apôtres  découragés,  abattus,  se  cachaient  par 
crainte  des  Juifs;  Marie- Madeleine,  Marie,,  mère  de 
Jacques,  et  Salomé,  plus  courageuses  mais  non  plus 
croyantes,  avaient  acheté  des  parfums  en  descendant 
du  Calvaire,  et  ne  songeaient  qu'à  embaumer  le 
corps  pour  le  préserver  de  la  corruption,  tant  elles 
étaient  éloignées  de  penser  qu'il  dût  ressusciter. 
Seule,  la  très  sainte  Vierge  gardait  la  foi  dans  son 
cœur.  Le  pasteur  avait  été  frappé,  et  les  brebis 
s'étaient  dispensées. 

Mais  wov:\  la  troisième  aurore.  Soudain,  la  terre 
tremble  et  les  gardes,  veillant  toujours  près  du  tom- 
beau, voient  un  Ange  radieux  descendre  du  ciel,  et 
soulever  sans  effort  la  grosse  pierre  scellée  qui  fer- 
mait l'entrée  du  sépulcre.     Glacés  d'effroi,  ils  tom- 
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bent   à   la   renverse  ;  Jésus  sort  glorieux  et  triom- 
phant.    "  O  mort,  où  est  ta  victoire  !  ô  mort,  où  est 

ton  aiguillon  !  " 

Pendant  que  les  gardes,  revenus  de  leur  frayeur, 
couraient  à  Jérusalem  pour  annoncer  ce  prodige,  les 
saintes  femmes  se  rendaient  au  sépulcre,  portant  des 
aromates  qu'elles  avaient  préparés.  Elles  étaient 
parties  de  grand  matin,  mais  Marie- Madeleine  avait 
précédé  les  d«ux  autres. 

"  Madeleine,  arrivée  avant  qu'il  fit  grand  jour,  vit 
le  sépulcre  ouvert.  Elle  ne  s'arrêta  point  et  revint 
<,'n  hâte  avertir  Pierre  et  Jean.  Elle  leur  dit  :  "  Ils 
ont  enlevé  le  Seigneur  !  "  Les  deux  apôtres  coururent. 
Pierre  entra,  vit  aussi  le  linceul,  et,  dans  un  endroit 
à  part,  le  suaire  plié.  Alors  Jean  commença  de 
croire  la  résurrection,  mais  d'une  foi  imparfaite,  sur 
ce  qu'il  voyait,  non  sur  ce  que  Jésus  leur  avait  dit. 
Ni  lui  ni  Pierre  ne  comprenaient  encore  ce  qui  est 
dans  les  Ecritures  et  ce  qu'ils  avaient  entendu,  qu'il 
fallait  que  Jésus-Christ  ressuscitât  d'entre  les  morts. 
Ils  s'en  retournèrent  donc,  Pierre  grandement  étonné 
en  lui-même  de  tout  ceci. 

Marie- Madeleine,  revenue  avec  eux  au  tombeau, 
n'avait  pu  se  résoudre  à  le  quitter.  Elle  y  restait 
seule  et  elle  pleurait.  Au  milieu  de  ses  larmes, 
s'étant  penchée  pour  regarder  dans  le  sépulcre,  elle 
vit  deux  anges  assis  où  avait  été  posé  le  corps  du 
Seigneur  l'un  à  la  tête,  l'autre  aux  pieds. 
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L'un  d'eux  lui  dit  :  *'  Femme,  pourquoi  pleures-tu  ?" 
Toute  à  sa  douleur,  ne  regardant  pas  même  les 
anges,  elle  s'écria  :  "  Ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et 
je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis!"  Ses  yeux  cherchaient 
dans  le  jardin,  comme  si  elle  espérait  le  découvrir." 

En  ce  moment  un  homme  lui  apparut  debout, 
qu'elle  ne  reconnut  point,  et  qui  lui  dit  aussi  : 
"  Femme,  qu'as-tu  à  pleurer  ?  Qui  cherches-tu  ?"  Elle 
crut  que  cet  homme  était  le  jardinier  ;  et  toujours 
dans  la  même  préoccupation,  reportant  ses  yeux  sur 
le  sépulcre,  elle  répondit  :  "  Si  c'est  vous  qui  l'avez 
enlevé,  dites-moi  où  vous  l'avez  mis  et  je  l'empor- 
terai!"—  "Quel  mot,  s'écrie  un  commentateur, 
quelle  vaillance  de  l'amour  !  Moi,  femme,  moi  toute 
seule,  je  serai  assez  forte,  je  le  prendrai  dans  mes 
bras  et  je  l'emporterai  !" 

•'Jésus  —  car  c'était  lui,  qu'elle  ne  reconnaissait 
pas  —  lui  dit  :  "  Marie  !  "  Alors  elle  le  reconnut.  Elle 
se  retourna  et  s'écria:  "Mon  Maître!"  En  même 
temps  elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  les  tin'  embrassés. 

Jésus  lui  dit  de  ne  point  s'attacher  ainsi  à  ses 
pieds,  comme  si  elk  ne  devait  plus  le  revoir  ;  qu'il 
n'était  point  encore  rem.onté  vers  son  Père,  c'est-à- 
dire  qu'il  demeurerait  plusieurs  jours  encore  avec  les 
siens.  Il  ajouta  :  "  Va  trouver  mes  frères,  et  porte- 
leur  ces  paroles  :  Je  monterai  vers  mon  Père  et  voire 
Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu." 

Par  quel  message  plus  tendre  pouvait- il  les  ras- 
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surer  contre  la  crainte  que  leur  abandon  n'eût 
diminué  son  affection  pour  eux?  Saint  Paul  fait; 
entendre  que  sa  bonté  s'appliquait  à  prévenir  une 
autre  faiblesse,  voulant  surtout  leur  montrer  que, 
loin  de  les  méconnaître  dans  sa  gloire,  il  les  regardait 
comme  lui  étant  plus  proches  ei:  plus  chers. 

"  Pendant  que  Marie-Madeleine  retournait  vers  les 
Apôtres,  Marie,  mère  de  Jacques  le  Mineur,  et 
Marie  Salomé,  mère  de  Jean,  arrivaient  ou  reve- 
naient au  sépulcre,  accompagnées  de  Jeanne,  femme 
de  Chusa,  et  d'autres  saintes  femmes  qui  avaient 
servi  Jésus.  Il  faisait  grand  jour,  le  soleil  était  levé. 
Elles  demeuraient  à  leur  tour  consternées  de  trouver 
le  tombeau  vide. 

"  Soudain,  deux  hommes  vêtus  de  robes  brillantes 
apparurent,  et  dans  leur  frayeur  elles  se  tenaient  le 
visage  baissé  vers  la  terre.  Mais  l'Ange  —  sans 
doute  celui  qui  avait  renversé  la  pierre  et  devant  qui 
les  gardes  s'étaient  enfuis  —  leur  dit  :  "  Pour  vous, 
n'ayez  point  peur.  Je  sais  que  vous  cherchez  Jésus 
de  Nazareth,  qui  a  été  crucifié.  Pourquoi  cherche;:- 
vous  parmi  les  morts  celui  qui  est  vivant?  lî  n'est 
point  ici  ;  il  est  ressuscité,  comme  il  l'a  dit.  Ressou- 
venez-vous de  ce  qu'il  vous  a  dit  étant  encore  en 
Galilée  :  qu'il  fallait  que  le  Fils  de  l'homme  fût  livré 
entre  les  mains  des  pécheurs,  qu'il  fût  crucifié  et  qu'il 
ressuscitât  le  troisième  jour.     Voyez  l'endroit  où  l'on 
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avait  mis  le  Seigneur.     Allez  promptenient  dire  à 
ses  disciples  et  à  Pierre  qu'il  est  ressuscité." 

"  Pierre  est  l'objet  d'une  mention  spéciale  à  cause 
de  la  dignité  qui  le  met  à  part,  et  pour  que  lui  ni 
aucun  autre  ne  puisse  douter  que  son  triple  reniement 
lui  soit  pardonné.  . 

"  Les  saintes  femmes  se  ressouvinrent  des  paroles 
du  Seigneur  que  l'Ange  leur  rappelait.  Saisies  de 
crainte  et  transportées  de  joie,  elles  se  retirèrent 
pour  aller  porter  aux  apôtres  cette  grande  nouvelle. 
"  Elles  marchaient  en  hâte,  ne  disant  rien  à  per- 
sonne sur  la  route,  lorsque  tout  à  coup  Jésus  se 
montra,  les  salua  de  la  même  parole  que  l'ange 
Gabriel  avait  adressée  à  la  sainte  Vierge,  le  jour  de 
l'Annonciation  :  Aveie.  Elles  s'approchèrent  et,  lui 
embrassant  les  pieds,  elles  l'adorèrent.  Jésus  leur 
dit  :  "  Ne  craignez  point.  Allez,  dites  à  mes  frères 
qu'ils  se  rendent  en  Galilée  ;  ils  me  verront  là. 

"Jeanne,  Marie  et  les  autres  s'empressèrent  donc 
de  rapporter  aux  apôtres  ce  qu'elles  avaient  vu  et 
entendu.  C'était  la  confirmation  de  ce  qu'ils  ve- 
naient d'apprendre  par  Marie- Madeleine  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  cru  Marie-Madeleine,  et  ne  crurent  pas 
davantage  celles-ci.  Ils  prirent  ce  qu'elles  disaient 
pour  un  délire. 

Les  princes  des    prêtres   crurent   plus   aisément. 

Après  le  rapport  des  gardes  qu'ils  avaient  placés 

près  du  sépulcre,  ils  tinrent  conseil  avec  les  anciens. 
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En  hommes  prudents,  ils  comprirent  tout  de  suite 
que  le  parti  le  plus  sûr  était  d'éviter  le  grand  bruit 
et  les  enquêtes  officielles.  Ils  n'inquiétèrent  point 
les  disciples,  encore  moins  les  soldats.  Tout  au 
contraire,  ils  donnèrent  à  ceux-ci  une  grosse  somme 
d'argent,  leur  recommandant  de  dire  que  les  disciples 
avaient  enlevé  le  corps  nuitamment,  pendant  qu'ils 
dormaient,  et  leur  promettant  de  faire  en  sorte  que 
le  gouvernement  ne  les  recherchât  pas  pour  cette 
cause.  Les  soldats  acceptèrent  l'argent  et  répétè- 
rent la  fable. 

"  On  peut  croire  qu'elle  parut  grossière,  même  à 
ceux  des  Juifs  de  Jérusalem  qui  ne  se  convertirent 
pas;  mais  il  était  difficile  de  trouver  mieux,  et  il 
fallait  à  tout  prix  qu'il  n'y  eût  point  d'enquête. 
L'imprudence  et  la  crédulité  de  l'esprit  de  parti 
firent  le  reste.  Accueillie  dans  toutes  les  synago- 
gues, cette  explication  puérile  du  miracle  de  la 
résurrection  est  encore  aujourd'hui  en  crédit  parmi 
les  juifs. 

"  Quant  à  l'incrédulité  obstinée  des  Apôtres,  elle  a 
certainement  quelque  chose  de  mystérieux  et  qui 
dépasse  les  limites  de  la  raison.  Aussi,  la  cause  en 
était-elle  moins  dans  leur  infirmité,  dit  saint  Grégoire, 
que  dans  nos  besoins.  De  leurs  doutes  sur  la  résur- 
rection, qui  ont  exigé  tant  de  preuves,  jaillissent  les 
clartés  qui  affermissent  notre  foi.  Ces  hommes,  sur 
la    parole   desquels    l'univers    devait    croire,    furent 
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d'abord  les  plus  difficiles  à  persuader.  Jésus  ressuscité 
ne  vainquit  leur  résistance  qu'en  se  mettant  sous 
leurs  yeux  et  pour  ainsi  dire  dans  leurs  mains.  Pierre 
le  premier,  après  les  saintes  fr^mmes,  reçut  cette 
faveur  le  jour  même  de  la  résurrection.  Elle  prouve 
combien  le  repentir  de  l'Apôtre  avait  été  sincère  ;  le 
pardon  fut  à  la  mesure  de  Dieu  "  (i). 

Jésus  est  ressuscité  !  Tel  est  le  c;i  de  réjouissance 
qui  depuis  a  retenti  dans  tous  les  siècles,  et  à  rendu 
à  l'humanité,  sa  foi,  son  espérance  en  Dieu. 

Le  Cîwist  est  vraiment  7'essuscité  !  disaient  autre- 
fois nos  pères  pour  se  donner  le  salut  au  saint  jour 
de  Pâqies,  et  ce  pieux  usage  s'est  encore  conservé 
en  Russie  et  en  Pologne,  où  l'on  ne  s'aborde  que  par 

cette  salutation.  On  ré^onà  :  Deo  grattas  :  rendons 
grâces  à  Dieu. 

Le  Christ  est  vraime7it  ressîiscité  !  répète  l'Eglise, 
durant  tout  le  temps  pascal,  par  ses  chants  de  triom- 
phe, et  le  joyeux  alléluia  qui  revient  à  la  fin  de 
toutes  les  phrases  de  l'office,  qui  les  entrecoupe 
même,  comme  si  nous  ne  pouvions  dire  un  mot  sans 
faire  entendre  ce  cri  d'allégresse.  "  Voici  le  jour 
que  le  Seigneur  a  fait,  chante-t-eUe,  réjouissons-nous 
et  faisons  éclater  notre  joie." 

Oui,    réjouissons-nous,    chantons   avec  joie,    avec 

reconnaissance,  l'alleluia   de   la   résurrection,    après 

'    avoir  tiré  notre  âme  du  tombeau  des  convoitises,  de 

(i)  L.  Veuillot, /il  Vie  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 
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ses  passions  ;  après  avoir  paré  l'autel  de  notre  cœur 
pour  recevoir  l'agneau  pascal,  le  pain  des  Anges, 
Jésus  mort  pour  nos  péchés,  et  ressuscité  pour  notre 
justification.  Alléluia  ! 

LE    REGTNA    CŒLI 

La  célèbre  et  belle  antienne  de  l'office  divin  :  le 
Regina  cœli,  que  l'on  récite  pendant  le  temps  pascal, 
remonte  au  sixième  siècle  de  l'Eorlise.  En  voici  l'ori- 
g-ine. 

Au  mois  de  novembre  589,  le  Tibre  déborda  avec 
une  telle  impéti'.osité,  que  Rome  failli  périr  tout  en- 
tière, engloutie  sous  les  eaux.  Le  fleuve,  en  repre- 
nant son  lit,  laissa  sur  son  passage  une  grande  quan- 
tité de  serpents  et  un  limon  infect,  qui  donna  lieu  à 
cette  peste  fameuse,  signalée  par  les  historiens  de 
l'époque  sous  le  nom  de  peste  inguinaire. 

Les  victimes  de  ce  fléau  furent  noinbreuses.  Riches 
et  pauvres  étaient  indistinctement  frappés  ;  à  peine 
atteint,  on  succombait  aussitôt.  Particularité  cu- 
rieuse :  un  long  éternuement  était  d  ordinaire  le  signe 
avant-coureur  de  la  mort,  et  c'est  de  ce  temps  mal- 
heureux, croit-on,  que  date  le  vieil  usage  d'adresser 
familièrement  à  la  personne  qui  éternue,  cette  parole 
de  bon  souhait  :  "  Que  Dieu  vous  bénisse  !" 

Le  page  Pelage  II  ayant  été  emporté  l'un  des 
premiers,  le  8  février  590,  le  clergé,  le  sénat  et  le 
peuple,  d'une  voix  unanime,  lui  donnèrent  pour  suc- 
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cesseur  le  diicre  Grégoire,  homme  déjà  connu  pour 
sa  sagesse  et  pour  sa  piété.  Grégoire  fut  le  seul  à 
s'opposer  à  cet  honneur  ;  mais  il  dut,  malgré  les  plus 
vives  instances,  accepter  un  choix  qu'inspirait  la 
divine  Providence,  désireuse  de  donner  à  l'Eglise, 
en  sa  personne,  l'un  de  ses  plus  illustres  pontifes.  Il 
devint  saint  Grégoire  le  Grand. 

Cependant  la  peste  multiplie  ses  ravages,  et  les 
habitants  meurent  par  milliers  ;  encore  quelques 
jours,  et  la  ville  sera  complètement  déserte. 

Grégoire  est  ému  du  triste  sort  de  ses  concitoyens. 
Regardant  ce  fléau  comme  un  châiiment  mérité  par 
leurs  péchés,  il  tourne  leurs  espérances  du  côté  de 
la  Mère  de  Dieu,  et  les  invite  à  chercher  dans  la 
prière  les  moyens  de  calmer  le  courroux  du  ciel. 

Des  processions  solennelles  sont  ordonnées.  Les 
fidèles,  partagés  en  sept  groupes,  sortiront  à  la 
même  heure  et  dès  le  point  du  jour  de  sept  églises 
ditïérentes,  suivront  les  rues  principales  de  la  ville  et 
se  réuniront  dans  la  basilique  de  Sainte  Marie- 
Majeure.  Ces  groupes  seront  composés  :  le  premier, 
du  clergé  ;  le  second,  des  moines  et  de  leurs  abbés  ; 
le  troisième,  des  abbesses  et  de  leurs  religieuses  ;  le 
quatrième,  des  enfants  ;  le  cinquième,  des  hommes 
laïques  ;  le  sixième,  des  veuves  ;  le  septième,  des 
femmes  mariées. 

On  s'empresse  d'exécuter  les  prescriptions  du  Sou- 
verain  Pontife.     Au  jour  et   à  l'heure   indiqués,   le 
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long  cortège  des  fidèles  se  met  en  marche.  A  sa 
tête,  s'avance  Grégoire,  qui  porte  pieusement  dans 
ses  mains  L  sainte  image  de  Marie,  peinte  par 
l'apôtre  saint  Luc.  Or,  à  peine  la  foule  a-t-elle 
commencé  ses  chants  et  ses  prières,  que  les  miasmes 
se  dissipent  et  que  l'air  corrompu  se  purifie.  On 
arrive  à  l'entrée  du  pont  qui  relie  la  ville  avec  le 
quartier  du  Vatican,  en  face  du  superbe  mausolée  de 
l'empereur  Adrien.  En  ce  moment,  au-dessus  de  la 
sainte  image,  un  concert  de  voix  célestes  retentit. 
On  entend  les  anws  chanter  : 

Rcojua  cœli  lœtai^e 
Al  Ici  nia  ! 
Quia  qiieïu  meniisti  portare 
Allchna  ! 
Resurnxit  siciit  dixit 
Allcliiia  ! 
"Reine  du  ciel,  réjouissez-vous,  alléluia,  car  Celui 
que  vous  avez  mérité  de   porter,  alléluia,    est    res- 
suscité, comme  il  l'avait  dit,  alléluia!"  Puis  les  voix 
se  taisent. 

Aussitôt,  pénétré  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
pieuse  affection  pour  la  très  douce  Mère  et  déjà 
rempli  d'espérance,  le  Pontife,  mêlant  sa  prière  au 
chant  des  cieux,  de  s'écrier  avec  tmnsport  : 

Ora  pro  nobis  Deuni 

Atlelîda  ! 

"  Priez  Dieu  pour  nous,  alléluia  !" 
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L'anlienne  pascale  do  Marie  se  trouvait  ainsi  com- 
posée. 

Cependant  Grégoire,  levant  les  yeux,  vit  au-dessus 
du  môle  d'Adr'en  un  ange  qui  tenait  à  la  main  une 
épée  sanglante  et  \i  remettait  dans  le  fourreau.  La 
justice  divine  était  apaisée  ;  le  fléau  destructeur  allait 
disparaître. 

Les  Romains  laissèrent  éclater,  pendant  de 
longues  heures,  leur  reconnaissance  et  leur  amour, 
et  saint  Grégoire,  en  action  de  grâces,  décréta  que 
la  procession  qui  avait  sauvé  Rome  serait  renouvelée 
tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Marc,  ou  le  25  avril. 
Cette  procession  reçut  le  nom  de  Litanies  Majeures, 
pour  la  distinguer  des  Litanies  Mineures,  que  l'on 
chante  aux  Rogations,  et  qui  avaient  été  établies  en 
France  par  saint  Mamert,  évêque  de  Vienne,  dès 
l'an  469. 

L'image  miraculeuse  de  la  Vierge  fut  recueillie 
avec  un  pieux  respect  ;  elle  est  de  nus  jours  confiée 
à  la  earde  des  reliofieux  d'Ara- Cœli. 

En  mémoire  de  l'apparition,  le  môle  d'Adrien 
reçut  le  nom  de  Château-Saint-Ange,  nom  qu'il 
conserve  encore.  On  le  voit  surmonté  d'une  statue 
colossale,  qui  représente  l'Archange  exterminateur 
faisant  rentrer  son  glaive  dans  le  fourreau.  Elle 
rappelle  à  la  mémoire  des  Romains  le  souvenir  du 
bienfait  de  la  Reine  du  oicl. 


36 


DES    FÊTtS   C-IRÉTIENNES 


Basilique  du  SAiNT-SÉruLcr.E,  a  Jérusalem. 
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LE  SAINT  SÉPULCRE 

Le  sépulcre  de  Notre-Seigneur  était  creusé  dans 
un  massif  rocheux,  au  milieu  d'un  jardin  appartenant 
à  Joseph  d'Arimathie.  Personne  n'y  avait  encore 
été  enseveli.  Il  était  assez  vaste  puisque,  d'après 
les  Evangiles,  les  saintes  femmes  d'abord,  Pierre  et 
Jean  ensuite,  entrent  aisément  dans  la  chambre 
mortuaire,  deux  Anges  s'y  tenant  assis,  les  bande- 
lettes d'un  côté  et  le  suaire  de  l'autre. 

Il  se  composait,  comme  la  plupart  des  tombeaux 
juifs,  d'un  vestibule  et  d'une  chambre  sépulcrale  dont 
l'entrée  se  fermait  au  moyen  d'une  grosse  pierre  que 
l'on  roulait  au-devant. 

Au  commencement  du  iv^  siècle,  sainte  Hélène  et 
son  fils  Constantin  déofiiaèrent  le  saint  Tombeau  des 
ruines  d'un  temple  de  Jupiter  que  l'empereur  Adrien 
avait  fait  construire  en  ce  lieu  même,  et  pour  l'en- 
fermer dans  une  basilique,  ils  détruisirent  malheu- 
reusement le  vestibule  et  une  partie  de  la  chambre. 

Ah  !  combien  il  eût  été  préférable  de  conserver 
intactes  les  roches  nues  du  saint  Sépulcre  et  du  Gol- 
gotha  !  Avec  quel  profond  saisissement  nous  contem- 
plerions ces  augustes  traces  de  la  passion  et  de  la 
résurrection  de  notre  Sauveur  ! 

La  basilique  de  Constantin  fut  presque  totalement 
détruite  par  Chosroès  II,  roi  des  Perses,  qui,  en  604, 
s'empara    de    Jérusilem.      La    seconde,    construite 
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quelques  siècles  plus  tard,  devint,  en  1808,  la  proie 
d'un  violent  incendie,  et  depuis,  maigre  de  grandes 
réparations,  elle  menaçait  ruine. 


En  1863,  la  France,  la  Russie  et  la  Turquie  entre- 
prirent, à  frais  communs,  la  reconstruction  de  la 
basilique  du  Saint-Sépulcre,  et  menèrent  à  bonne  fin 
cet  important  travail,  cinq  ans  après.  Il  est  regret- 
table que  ce  monument,  dont  l'élégante  coupole  fait 
honneur  à  l'architecte  français,  M.  Mauss,  ne  présente 
dans  son  ensemble  qu'une  ornementation  tout  à  fait 
profane.  C'est  pourtant  le  sanctuaire  le  plus  auguste 
de  la  chrétienté. 
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Dans  l'intérieur  de  la  basilique  se  trouve  un 
monument  appelé  saznf  édicule,  qui  renferme  le 
tombeau  de  Notre-Seig-neur.  La  pierre  sépulcrale 
est  toute  revêtue  de  marbre  blanc,  afin  de  la  mettre 
à  l'abri  de  l'indiscrétion  des  pèlerins.  Tout  autour, 
quarante-cinq  lampes  en  or,  en  argent,  ou  en  vermeil, 
brûlent  sans  cesse,  et  des  fleurs  toujours  renouvelées 
y  répandent  leurs  parfums.  La  piété  des  chrétiens 
a  cherché,  dans  tous  les  siècies,  à  vénérer,  par  de 
magnifiques  offrandes,  le  tombeau  du  divin  Sauveur. 

"  L'église  du  Saint-Sépulcre,  dit  Chateaubriand, 
composée  de  plusieurs  églises,  bâtie  sur  un  terrain 
inégal,  éclairée  par  une  multitude  de  lampes,  est  sin- 
gulièrement mystérieuse  ;  il  y  règne  une  obscurité 
favorable  à  la  piété  et  au  recueillement  de  l'âme. 

"  Des  prêtres  chrétiens  des  diverses  sectes  habi- 
tent les  différentes  parties  de  l'édifice.  Du  haut  des 
arcades,  où  ils  se  sont  nichés  comme  des  colombes, 
du  fond  des  chapelles  et  des  souterrains,  ils  font 
entendre  leurs  cantiques  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  L'orgue  du  religieux  latin,  les 
cymbales  du  prêtre  abyssin,  la  voix  du  caloyer  grec, 
la  prière  du  solitaire  arménien,  l'espèce  de  plainte  du 
moine  cophte,  frappent  tour  à  tour  votre  oreille  ; 
vous  ne  savez  d'où  partent  ces  concerts  ;  vous 
respirez  l'odeur  de  l'encens,  sans  savoir  la  main  qui 
le  brûle  ;  seulement  vous  voyer  passer,  s'enfoncer 
derrière  des   colonnes,  se   perdre  dans    l'ombre  du 
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temple,  le  pontife  qui  va  célébrer  les  plus  redoutables 
mystères  aux  lieux  mêmes  où  ils  se  sont  accomplis." 
De  nos  jours  on  ne  prie  pas  moins  devant  le  tom- 
beau du  Christ,  et  la  France,  fille  aînée  de  l'Eglise 
catholique,  n'est  pas  la  dernière  à  se  procurer  cet 
honneur  et  ce  bonheur.  Elle  s'y  rend  chaque  année 
en  pèlerinage  choisi  et  nombreux,  car  elle  comprend, 
mieux  peut-être  qu'aucune  autre  nation,  que  le  tom- 
beau de  Jésus  rédempteur  a  été,  est  et  sera  toujours 
le  centre  du  monde  chrétien,  le  trait  d'union  de  la 
terre  et  du  ciel,  le  monument  le  plus  glorieux  de 
notre  foi,  de  noire  espérance  en  la  vie  éternelle. 


Horace  Vernet  à  la  Trappe  de  Staouëli. 

En  1853,  l'illustre  peintre  Vernet  avait  voulu  revoir  l'Algérie 
qu'il  avait  déjà  visitée  quelques  années  auparavant.  Une  rencontre 
fortuite  le  mit  en  présence  du  R.  P.  Dom  François  Régis,  abbé 
de  la  Trappe  africaine  de  Staouëli.  Voici  comment  le  biographe 
du  saint  religieux  raconte  cette  entrevue  et  ses  suites  : 

"  Le  R.  P.  Régis,  passant  sur  la  place  du  Gouvernement,  à 
Alger,  vit  venir  à  lui  le  général  Randon,  gouverneur  de  l'Algérie, 
suivi  du  général  Yusuf  et  d'un  étranger  que  le  père  ne 
connaissait  pas.  Cet  étranger  était  Horace  Vernet.  Présenté 
au  religieux  par  le  gouverneur,  il  dit  gracieusement  :  *•  Mon 
Père,  je  suis  parti  de  Paris  avec  l'intention  d'aller  vous  voir  à 
Staouëli.  —  Et  moi^  ajouta  Yusuf,  je  cherchais  l'occasion  de 
vous  connaître.     Nous  irons  vous  visiter." 

"Quelques  jours  après,  on  vint  avertir  le  P.  Régis  qu'un 
étranger  demandait  à  lui  parler.     L'abbé  se  trouvait  alors  dans 
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les  champs.  S'empressant  de  retourner  au  monastère,  il  vit 
venir  au-devant  de  lui  un  beau  chien  qui,  le  nez  au  vent, 
précédait  un  chasrîcur  équipé  de  neuf  avec  bufPeterie  et 
magnifique  havresac  en  bandoulière  : 

"  Me  reconnaissez-vous?  dit  Horace  Vernet  en  se  présentant. 

—  Mais  oui.  Monsieur,  répondit  l'abbé  avec  une  parfaite 
courtoisie,  et  je  suis  fier  que  vous  n'ayez  pas  oublié  l'engagement 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  envers  moi." 

Aussitôt,   s'offrant  à  lui  servir  de  guide,  le  bon  père  lui  fit 

parcourir  le  monastère  et  ses  alentours.     La  visite  terminée,  on 

continua  la  promenade  dans  la  campagne.     Le  grand  artiste 

avait  pris  le  bras  du  religieux,  et  peu  à  peu,  s'ouvrant  à  la 

confiance,  lui  dévoilait  les  préoccupations  douloureuses  qui 
agitaient  son  cœur. 

François  Régis  l'écouta  d'abord  avec  étonnement,  admirant 
l'abandon  plein  de  franchise  et  de  vivacité  de  ce  premier 
entretien.  Bientôt  cette  confiance  sans  réserve  le  toucha,  et  il 
eut  la  pensée  d'en  user  discrètement  pour  le  bien  du  nouvel  ami 
qui  se  jetait  dans  ses  bras. 

"  Monsieur,  dit-il  tout  à  coup,  comme  frappé  par  une  idée 
lumineuse,  nous  sommes  à  la  veille  du  dimanche  des  Rameaux. 
Vous  avez  déjà  fait  les  deux  tiers  de  ce  qu'on  a  coutume  de  faire 
à  cette  époque  de  Tannée...  Il  ne  vous  reste  plus  qa'à  vous 
incliner  pour  dire  :  Benedic  mihi  Pater." 

La  brusquerie  de  ce  dénouement  ne  devait  pas  déplaire  à 
Vernet,  dont  l'imagination  prompte  et  le  caractère  résolu 
s'accommodaient  peu  des  prudentes  transitions  de  la  timidité. 

—  Eh  bien  !  mon  Père,  répondit-il  avec  une  simplicité 
d'enfant,  si  vous  le  voulez,  j'y  consens. 

—  N'allons  pas  si  vite  en  besogne,  reprit  le  père  avec  son 
aimable  familiarité...  Je  vous  laisse  ce  soir  à  vos  graves  pensées 
et  je  retourne  à  mes  affaires." 

Et  il  s'engagea  dans  le  chemin  qui  conduisait  à  l'abbaye.     XiC 
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soleil  se  couchait,  et  de  la  mer  s'élevait  une  vapeur  légère  qui 
couvrait  le  rivage  d'un  voile  transparent. 

Le  bon  Père  s'en  retournait  lentement,  joyeux  au  fond  de  son 
cœur  du  succès  inattendu  que  Dieu  accordait  à  son  zlMc.  11 
regardait  derrière  lui  de  temps  en  temps  pour  voir  ce  que  faisait 
Horace  Vernet  Le  peintre  était  assis  sur  une  pierre,  la  tête 
dans  ses  mains,  immobile,  ayant  la  mer  à  ses  pieds,  et  disparais- 
sant ià  moitié  dans  la  brume  du  soir. 

Cette  m'Jditalion  solitaire  dura  jusqu'à  la  nuit.  En  rentrant  à 
la  Trappe,  il  se  présenta  au  père  abbé:  "Me  voici,  s'écria-t-il, 
faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez." 

Dom  François  Régis  qui  désirait  retenir  son  illustre  néophyte, 
pour  donner  à  cette  conversion  des  bases  solides  et  durables, 
l'engagea  à  remettre  sa  confession  au  lendemain. 

Quoique  Vernet  fût  venu  dans  la  pensée  de  faire  une  simple 
partie  de  chasse,  il  n'hésita  pas  cependant  à  accepter  l'invitation 
du  père  abbé. 

Le  lendemain,  il  assista  à  la  messe  et  sortit  de  l'église  tout 
ému  de  la  solennelle  attitude  des  religieux  au  chœur,  de  la 
majestueuse  lenteur  de  leurs  chants,  de  leur  air  pieux  et  recueilli. 
Après  s'être  agenouillé  aux  pieds  de  son  confesseur,  il  ne  songea 
plus  à  rentrer  à  Alger,  et  accepta  avec  ravissement  la  proposi- 
tion de  passer  toute  la  semaine  sainte  à  Staouëli,  pour  se 
préparer  dans  la  retraite  à  accomplir  son  devoir  pascal. 

Pendant  ces  huit  jours,  tout  entier  à  de  pieux  exercices,  il 
oublia  ses  amis  d'Alger  qui  s'inquiétaient  de  sa  disparition. 
Tfjute  la  colonie  se  demandait  ce  qu'était  devenu  le  joyeux  et 
aimable  causeur  que  la  société  algérienne  se  disputait.  Quand 
on  apprit  qu'il  vivait  à  la  Trappe  avec  toute  la  régularité  d'un 
religieux,  ce  ne  fut  qu'un  cri  de  surprise  et  d'incrédulité. 

Peu  préoccupé  de  l'émotion  dont  il  était  la  cause  involontaire, 
Horace  Vernet  se  disposait  à  faire  ses  Pâquco,  édifiant  les 
habitants  du  monastère  par  son  ardente  piété. 
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La  veille  du  grand  jour,  ne  pouvant  presque  pas  croire  au 
bonheur  qu'il  éprouvait  :  "  Je  veux,  dit-il  au  père  Régis,  offrir  à 
Dieu  tous  les  colifichets  que  j'ai  reçus,  et  sanctifier  ainsi  cette 
vaine  gloire  de  l'homme." 

Sur  son  ordre,  on  apporta  d'Alger  l'écrin  qui  renfermait  les 
plaques  et  les  croix  dont  il  avait  été  décoré...  Il  les  étala  sur  sa 
poitrine  qui  en  fat  couverte,  prétendant  en  faire  hommage  au  Dieu 
de  l'Eucharistie. 

Lorsqu'il  se  leva  pour  aller  communier,  des  larmes  de 
délicieuse  émotion  tombaient  de  ses  yeux.  Le  même  soir,  on 
lui  permit,  sur  ses  instances,  de  s'asseoir  à  la  table  commune  à 
côté  du  père  abbé,  et  de  prendre  part  au  maigre  repas  de  la 
communauté. 

Il  partit  ensuite,  et  en  quittant  la  maison  saintement  hospita- 
lière où  son  cœur  avait  retrouvé  la  paix,  il  dit  avec  émotion  aux 
religieux  qui  l'accompagnaient  :  "  Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma 
vie." 
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ASCENSION    DE   NOTRE-SEIGNEUR. 


L  ASCENSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR 


'A  fête  de  l'Ascension  que  les  Grecs  et 
les  Orientaux  nomment  Tétracoste,  c'est- 
à-dire  le  quarantième  jour,  est  une  des 
quatre  fêtes  obligatoires  conservées  en 
France  par  le  Concordat.  Elle  nous  rappelle 
le  jour  glorieux  où  Notre-Seigneur  est  monté 
au  ciel,  quarante  jours  après  sa  résurrection,  pour 
aller  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu  son  Père,  et  nous 
préparer  une  place  dans  ce  divin  séjour.  "  Là,  dit-il 
à  ses  apôtres,  je  veux  que  soit  avec  moi  celui  qui 
m'aura  servi."   - 
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APRÈS  LA  RÉSURRECTION 

Après  la  résurrection,  les  apôtres  quittèrent 
Jérusalem  et  retournèrent  en  Galilée,  selon  la  recom- 
mandation du  Sauveur  aux  saintes  femmes.  Là,  ils 
eurent  le  bonheur  de  voir  fréquemment  Jésus  et  de 
recevoir  ses  divines  instructions  sur  l'établissement 
de  son  règne  et  la  fondation  de  son  Eglise.  L'Evan- 
gile  mentionne  neuf  apparitions. 

"  Tout  pouvoir,  dit  Jésus  à  ses  disciples,  m'a  été 
donné  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  en  mon  nom, 
enseigner  toutes  les  nations.  Baptisez-les  au  norn  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  apprenez-leur  à 
garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  Celui  qui 
croira  et  aura  reçu  le  baptême  sera  sauvé,  mais  celui 
qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  Ayez  bon  courage, 
car  je  resterai  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles." 

Une  des  apparitions  de  Jésus,  la  plus  touchante, 
eut  lieu  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Un  soir,  Simon-Pierre,  Thomas,  Nathanaël,  les  fils 
de  Zébédée  et  deux  autres  disciples  s'y  trouvaient 
réunis.  Pierre  dit  à  ses  compagnons  :  "Je  vais  pê- 
cher." 

—  "  Nous  y  allons  avec  toi,"  répondirent-iîs.  Et 
ils  montèrent  ensemble  dans  une  barque.  Ils  jetèrent 
leurs  filets,  mais  ils  ne  prirent  rien  de  toute  la  nuit. 

Au  matin,  ils  aperçurent  sur  la  grève  un  homme 
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qui  semblait  s'intéresser  à  leur  pêche.    C'était  Jésus, 
mais  ils  ne  le  reconnurent  point. 

—  Enfants,  avez- vous  prie  du  poisson  ?  dit  Jésus. 

—  Nous  n'avons  absolument  rien  pris,  répondi- 
rent-ils. 

—  Jetez  le  filet  à  droite,  reprit  Jésus. 

Les  disciples  obéirent,  et  le  filet  se  remplit  d'une  si 
grande  quantité  de  poissons,  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
retirer  le  filet  tant  il  était  chargé. 

A  ce  miracle,  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  reconnut 
le  bon  Maître,  et  il  dit  à  Pierre  :  "  C'est  le  Seigneur  !  " 
Pierre  remet  aussitôt  sa  tunique  et  se  jette  dans  le 
lac  pour  arriver  plus  vite  auprès  de  Jésus.  Les  autres 
disciples  vinrent  dans  la  barque,  traînant  le  filet.  Il 
y  avait  cent  cinquante-trois  gros  poissons. 

Alors,  Jésus  leur  dit  :  "Approchez  maintenant  et 
mangez." 

Les  disciples  se  rangèrent  autour  d'un  foyer  et, 
quand  le  poisson  fut  préparé,  Jésus  prit  place  avec 
eux  et  il  les  servit. 

Après  le  repas,  le  Seigneur  s'adressant  à  Pierre, 
dit  :  "  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  plus  que  ceux- 
Cl  : 

L'apôtre  répondit  :  "  Seigneur,  vous  savez  bien 
que  je  vous  aime." 

—  "  Pais  mes  agneaux,"  lui  dit  Jésus,  et  il  répéta 
une  seconde  fois  : 

—  "  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  ?" 
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—  "  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime," 
répéta  Pierre,  affligé  de  voir  que  Jésus  semblait  dou- 
ter de  lui. 

—  "  Pais  mes  agneaux,"  dit  encore  le  Sauveur. 
Et  une  troisième  fois,  il  interpella  solennellement 

l'apôtre  qui  l'avait  renié  trois  fois  pendant  sa 
passion  :  "  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  de  cœur  ?" 
lui  dit-il. 

Pierre  se  rappelant  son  triple  reniement,  s'humilia 
devant  Celui  qui  connaît  le  plus  profond  des  cœurs, 
et  répondit  avec  tristesse  :  "  Seigneur,  vous  savez 
tout,  vous  savez  donc  combien  je  vous  aime. 

—  "  Pais  mes  brebis,"  lui  dit  Jésus. 

Ainsi,  Pierre  fut  confirmé  dans  ses  fonctions  d'apô- 
tre, et  investi  de  la  dignité  sans  égale  de  pasteur  des 
pasteurs,  de  chef  suprême  de  l'Eglise. 

ASCENSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR. 

Notre-Seiirneur  avait  terminé  sa  mission  sur  la 
terre,  mais  avant  de  retourner  vers  son  Père,  il  vou- 
lut bénir  encore  une  fois  ses  disciples  et  fortifier  leur 
foi  en  les  rendant  témoins  de  sa  glorieuse  ascension. 

Il  les  réunit  à  Jérusalem  et  il  leur  apparaît  dans 
ce  même  cénacle  où  il  les  avait  rassemblés  la  veille 
de  sa  mort.  Il  prend  place  à  table  au  milieu  d'eux, 
les  console,  leur  promet  de  ne  jamais  les  abandon- 
ner, de  leur  envoyer  l'Esprit-Saint,  et  de  multiplier 
les  miracles  sous  leurs  pas. 


'  •  O/- 
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Il  les  conduit  ensuite  hors  de  la  ville,  sur  le  chemin 

de  Béthanîe  ;  il  franchit  avec  eux  le  torrent  de  Cédron 

et  gravit  la  montagne  des  Oliviers,  où  il  avait  sué  le 

sang  dans  les  angoisses  de  son  agonie.    Il  avait  avec 

lui  plus  de  cent  vingt  personnes,  parmi  lesquelles, 

croit-on,  son  auguste  Mère  et  les   saintes  femmes. 

Quels  touchants  adieux  se  dirent  alors  la  Mère  et  le 
Fils  ! 

Sur  la  montagne,  Jésus  jette  un  regard  de  ten- 
dresse sur  ceux  qui  l'entourent,  il  étend  ses  mains 
pour  les  bénir,  et  au  même  instant  ses  pieds  se 
détachent  de  la  terre,  et,  rayoïmant  de  gloire,  par  sa 
propre  puissance,  il  s'élève  majestueusement  vers  le 
ciel. 

Les  disciples,  muets  de  surprise  et  d'admiration,  le 

suivirent  longtemps  du  regard,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
un  nuage  l'enveloppa  et  le  déroba  à  leurs  yeux. 
Comme  ils  ne  se  lassaient  pas  de  fixer  le  point  cù  ils 
l'avaient  vu  disparaître,  deux  anges  se  présentèrent 
à  eux  et  leur  dirent  :  "  Hommes  de  Galilée,  pourquoi 
restez- vous  ainsi  à  regarder  au  firmament  ?  Ce 
Jésus,  qui  du  milieu  de  vous  vient  de  s'élever  vers  le 
ciel,  en  i^viendra  un  jour  de  la  même  manière  que 
vous  l'avez  vu  monter." 

Tel  fut  le  départ  du  Christ  de  cette  terre  qu'il 
avait  arrosée  de  son  sang  aux  jours  de  la  rédemption, 
et  sur  laquelle  il  descendra  au  jour  du  jugement 
général,  entouré  de  millions  d'anges,  et  tenant  en 
main  sa  croix  glorieuse. 
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LA  BASILIQUE  DE  l'aSCENSION 

En  quittant  la  terre,  Notre-Seigneur  avait  laissé 
sur  le  roc  l'empreinte  de  ses  pas.  Sainte  Hélène 
retrouva  les  traces  des  pieds  de  Jésus,  et  elle  fit  bâtir 
à  l'endroit  même  une  église  appelée  la  basilique  de 
l'Ascension  ;  mais  jamais  les  ouvriers,  raconte  saint 
Jérôme,  ne  purent  en  fermer  la  voûte,  et  ils  durent 
laisser  à  découvert  l'endroit  où  Jésus  avait  passé  en 
montant  au  ciel.  On  dit  aussi  qu'une  force  invincible 
arrêta  toujours  les  bras  des  ouvriers  qui  voulaient 
couvrir  de  marbre  l'empreinte  sacrée. 

Au  temps  du  vénérable  Bède,  c'est-à-dire  au  sep- 
tième siècle,  l'édifice  se  trouvait  encore  en  cet  état. 
Il  fut  détruit  pendant  les  guerres  des  Sarrasins,  à 
l'exception  d'une  chapelle  qui  existe  encore,  et  qui, 
selon  toute  apparence,  contenait  les  vestiges  du 
Sauveur. 

Les  musulmans  n'y  laissent  entrer  gratuitement 
les  chrétiens  que  la  nuit  et  le  jour  de  l'Ascension.  Il 
n'y  a  plus  qu'une  seule  empreinte,  celle  du  pied  gau- 
che. L'autre  vestige  se  trouve  actuellement,  avec 
un  fragment  assez  considérable  du  rocher,  dans  la 
mosquée  El-Aksa. 

LA  PENSÉE  DU  CIEL 

Pâques  est  la  fête  du  triomphe,  et  l'Ascension  la 
fête    de   l'espérance.     Jésus-Christ    monte   au    ciel, 
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comme  notre  précurseur,  pour  nous  en  frayer  le 
chemin  et  nous  en  ouvrir  l'entrée  ;  comme  notre 
médiateur,  pour  nous  présenter  à  son  Père  et  nous 
donner  accès  auprès  de  lui  ;  comme  notre  chef,  afin 
de  prendre  possession  du  royaume  du  ciel,  non 
seulement  pour  lui-même,  mais  encore  pour  nous  qui 
sommes  ses  membres. 

L'Ascension  répond  au  Calvaire,  et  le  triomphe 
explique  la  souffrance.  Cette  fête  éclaire  également 
les  béatitudes  d'une  plus  vive  lumière.  Pour  l'hom- 
me, aussi  bien  que  pour  Jésus  crucifié,  la  gloire  est 
le  complément  de  la  passion.  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent,  non  parce  qu'ils  pleurent,  se  serait  contre 
nature,  mais  parce  qu'ils  seront  consolés  ;  bienheu- 
reux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
puisque  par  ce  moyen  le  ciel  est  à  eux.  Toujours  le 
même  enseignement  :  la  douleur  engendre  l'allégresse, 
la  souffrance  est  la  mère  de  la  joie  qui  doit  la  suivre. 

Ne  nous  flattons  donc  pas  d'avoir  part  au  royaume 
des  cieux,  si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  le  con- 
quérir. Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de 
Dieu,  mais  il  n'y  a  pas  deux  chemins  pour  y  aller  ; 
notre  chef  n'y  est  arrivé  que  par  la  voie  douloureuse 
des  humiliations;  pour  le  suivre,  c'est  aussi  par  ce 
chemin  que  nous  devons  marcher. 

L'exemple  du  Maître  nous  montre  que  la  vie  chré- 
tienne est  surtout  une  fatigue,  que  la  vertu  fait  mon- 
ter la  sueur  au  front  ;  et  selon  la  parole  d'un  éminent 
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évêque,  **  le  ciel  ne  se  donne  pas,  il  9e  gagne  ;  il  ne  se 
tourne  pas,  il  s  escalade,  ce  nest  que  par  là  quon 
monte  vers  Dieu!' 

Les  saints  le  savaient  mieux  que  personne.  **  Que 
vous  êtes  heureux  d'être  si  patient  !  "  disait  une  dame 
pieuse  au  curé  d'Ars.  ''Je  sais  bien,  répondit-il,  ce 
que  cela  me  coûtée 

Si  la  difficulté  du  chemin  et  la  vue  de  notre  fai- 
blesse nous  effrayent,  rassurons- nous  par  la  promesse 
que  Jésus-Christ  nous  a  faite,  avant  de  monter  au 
ciel,  de  nous  revêtir  de  la  force  d'en  haut. 

Cette  espérance  que  fait  naître  en  nous  l'Ascen- 
sion, encourage  la  vertu.  Qu'il  est  difficile  de  faire 
le  bien,  disait  un  saint,  d'accord  en  cela  avec 
l'humanité,  et  qu'il  est  facile  de  faire  le  mal  !  La 
vertu  étant  l'habitude  du  bien,  suppose,  en  effet,  un 
effort  constant  ;  c'est  l'âme  tendue  vers  Dieu  et 
s'élevant  avec  peine  au-dessus  de  ses  plus  intimes 
pensées.  La  pensée  de  la  récompense  lui  offre 
alors  un  appui,  et  rien  ne  coûte  à  qui  entrevoit  la 
couronne.  C'est  l'appui,  l'espérance  du  missionnaire 
qui,  à  trois  mille  lieues  de  la  France,  rêve,  sur  une 
plage  païenne,  à  son  père  et  à  sa  patrie  ;  de  la  sœur 
de  Charité  qui  expose  sa  vie  dans  nos  hôpitaux  ;  de 
tous  ceux  qui  renoncent  aux  joies  et  aux  plaisirs  de 
ce  monde,  pour  suivre  Jésus  dans  le  chemin  royal  de 
la  Croix. 

Mettant  en  parallèle  cette  vie  si  courte  et  l'éternité 
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si  longue,  ils  se  répètent  avec  saint  François  d'Assise  : 
"  Que  Dieu  est  bon  de  nous  demander  si  peu,  et  de 
nous  accorder,  en  échange  de  quelques  heures  de 
combat,  une  récompense  éternelle  comme  sa  bonté  !  " 
Pourquoi  nous  plaindre  des  misères  et  des  peines  de 
la  vie  ?  Les  douleurs  et  les  tristesses  tombent  égale- 
ment sur  les  bons  et  les  mauvais,  mais,  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  nous  avons  la  meilleure 
part,  nous  transformons  le  sacrifice  en  devoir  et  en 
espérance,  tandis  que  le  monde  le  porte  en  déses- 
péré. 

La  pensée  du  ciel  est  une  pensée  féconde  ;  elle  a 
fait  les  saints  et  multiplié  les  martyrs  ;  c'est  elle  qui 
soutenait  Cyrille,  petit  enfant,  et  Blandine,  la  jeune 
esclave,  au  milieu  des  tourments  ;  c'est  parce  qu'ils 
voyaient,  comme  saint  Etienne,  le  ciel  ouvert  que 
tant  de  héros  chrétiens  ont  su  monter,  libres  et  fiers, 
les  degrés  d'obscurs  échafauds,  et  entonner  sur  la 
terre  le  Tj  Deum  qu'ils  ne  devaient  finir  qu'au  ciel. 

La  même  pensée  produirait  les  mêmes  prodiges, 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  persécution  exigeait  de 
nouveau  des  disciples  de  Jésus  crucifié,  la  vieille 
fierté  de  nos  martyrs  :  les  chrétiens  sauraient  encore 
mourir  et  donner  raison  une  fois  de  plus  à  cette 
parole  de  Napoléon  I*""  :  "  On  peut  faire  reculer  une 
armée  de  cent  mille  hommes  ;  on  ne  fait  pas  reculer  la 
conscience  dune  pauvre  femme!' 

La  pensée  du  ciel  est  aussi  la  plus  consolante  de 
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la  religion.  Elle  donne  une  solution  à  ce  problème 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  :  Pourquoi 
l'homme  méchant  jouit-il,  si  Dieu  est  juste,  des  biens 
de  ce  monde  ?  Parce  que  la  terre  passe  et  que  Dieu 
demeure.  Le  Tout-Puissant  doit  à  sa  jus»^'ce  de  ne 
pas  traiter  de  même,  au  delà  du  tombeau,  le 
mendiant  vertueux  et  le  libertin  opulent,  et  de  ne  pas 
confondre  les  cendres  d'un  criminel  et  les  ossements 
de  saint  Vincent  de  Paul.  La  justice  n'est  pas  de 
ce  monde,  parce  qu'elle  est  de  l'éternité.  C'est  le 
sens  des  paroles  que  les  -anges  adressent  aux  apôtres 
au  jour  de  l'Ascension  :  "  Ce  yésus  qui  en  vous 
quittant  s  est  élevé  dans  le  ciel,  viendra  de  la  niêtne 
manière  qne  vous  l'y  avez  vu  utonter" 

Le  Rédempteur  a  acquis  par  sa  mort  le  droit  de 
réirner  sur  les  hommes  ;  son  évanorile  est  nécessaire- 
meni  ou  la  règle  immuable  de  notre  vie,  ou  l'arrêt 
irrévocable  de  notre  condamnation  ;  et  s'il  réside 
maintenant  à  la  droite  de  son  Père  comme  notre  avo- 
cat, il  en  descendra  un  jour  comme  notre  juge,  pour 
associer  les  élus  à  sa  gloire  et  condamner  les  ré- 
prouvés à  un  opprobre  éternel.  Dirigeons  donc 
avec  confiance  vers  le  ciel  nos  regards  et  nos  cœurs. 
Le  poète  a  raison  : 

Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  deux  ! 

Les  crimes  et  les  larmes  n'ont  qu'un  temps,  et 
Dieu,  qui  compte  nos  soupirs,  additionne  aussi  nos 
efforts. 
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Quel  est  ton  pays  ?  demandait  un  monstre  de  la 
Convention  à  une  jeune  religieuse  qui  partait  pour  la 
guillotine  :  Le  ciel  oU  je  7'etourne  !  et  elle  se  mit  en 
marche. 

Nous  aussi,  les  yeux  sur  la  céleste  partrie,  prenons 

courage,  et  marchons  en  répétant  cette  parole  du 
Sauveur  :  Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue  et 
regarde  en  arrière,  n  est  pas  digne  du  royaume  éternel. 

CHEMIN  DU  CIEL 

Le  chemin  du  ciel  !  Comme  on  voudrait  l'avoir 
parcouru  d'un  pas  alerte  et  sans  trop  de  meurtris- 
sures, quand  va  sonner  l'heure  de  l'arrêt,  quand  finit 
le  voyage!  Il  fait  alors  si  bon,  au  sommet  de  la 
montagne  sainte,  entendre  Jésus  dire  à  la  porte  du 
Paradis  :  Venez,  béni  de  mon  père,  venez  prendre  pos- 
session du  royaume  qui  vous  a  été  préparé.  Puissions- 
nous  être  de  ces  bienheureux  ! 

Il  y  a  longtemps  peut-être  que  nous  voyageons» 
mais  à  quelle  étape  sommes-nous?.,.  Couchés  à 
l'ombre,  n'écoutons- nous  pas  quelquefois  le  chant  des 
cigales  ou  celui  des  sirènes,  le  regard  complaisamment 
tourné  vers  le  paysage  d'en  bas,  alors  que  sur  la 
montagne  brillent  la  croix  du  Sauveur  et  notre 
céleste  couronne  ?  Suivons-nous  toujours  notre  bon 
ange,  guide  prudent  et  fidèle,  chargé  de  nous 
conduire  dans  l'étroit  sentier,  de  nous  préserver  des 
ronces  et  des  serpents,  de  tout  ce  qui  pourrait  ternir 
notre  belle  et  blanche  robe  de  baptême  ? 
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Oh  !  surtout  prenons  garde  de  ne  pas  quitter  ce 
droit  chemin  pour  la  voie  large,  aux  bord.s  fleuris, 
aux  sinuosités  agréables,  mais  qui  descend  aux  abî- 
mes !  Dans  quel  chemin  sommes-nous  aujour- 
d'hui ?. . . 

Si  notre  robe  est  maculée,  si  nos  pieds  sont  meur- 
tris, si  nos  yeux  se  sont  éblouis,  troublés  aux  mirages 
de  ce  monde,  si  notre  âme,  enfin,  a  perdu  sa  lumière 
et  sa  force,  allons  vite  nous  rafraîchir,  nous  fortifier 
dans  les  eaux  salutaires  du  sacrement  de  pénitence. 
Jésus  nous  y  attend  pour  rendre  à  notre  robe  sa 
blancheur  éclatante,  guérir  nos  blessures  et  nous  re- 
donner le  courage  de  poursuivre  le  bon  chemin. 

Que  faut-il  pour  aller  au  ciel  ?  demandait  une  âme 
pieuse  à  un  saint.  —  Avec  le  secours  de  la  grâce,  ré- 
pondit-il, rien  autre  chose  que  la  volonté. 

La  grâce  de  Dieu  et  les  conseils  de  notre  ange 
gardien  ne  nous  feront  jamais  défaut  ;  à  nous  d'y 
correspondre,  si  nous  voulons  rester  dans  la  voie  qui 
mène  au  ciel. 


La  petite  Agnès  sur  le  chemin  du  Paradis. 

"  Mère,  pourquoi  m'a-t-on  séparée  de  vous  ?  Est-ce  que  je  ne 
vous  reverrais  plus  ?  Est-ce  que  je  n'irai  plus  m'endormir  comme 
autrefois  sur  vos  genoux?  O  petite  mère,  que  de  larmes  je 
répands  toutes  les  nuits  sur  ma  pauvre  couchette  !  Je  ne  dors 
plus  ;  car  depuis  deux  mois,  je  n'ai  plus  reçu  sur  mon  front  votre 
doux  baiser,  ô  ma  mère..." 
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Ainsi  se  lamentait,  devant  'a  porte  d'un  hôpital,  une  petite 
fille  tout  inondée  de  larme^.  Une  profonde  doaleur  l'accablait. 
L'éclat  de  ses  yeux  bleus  et  de  ses  joues  roses  en  était  terni,  ses 
habits  tombaient  en  lambeaux,  et  ses  petits  pieds  tout  nus 
étaient  mal  assurés. 

Elle  fait  quelques  pas  vers  la  lourde  porte  de  l'hôpital  et  agite 
en  tremblant  la  sonnette.  Le  guichet  s'ouvre,  et  le  portier 
paraît;  c'est  un  bon  vieillard  à  barbe  blanche,  son  air  de 
douceur  rassure  aussitôt  la  petite. 

"  Mon  bon  Monsieur,  laissez-moi  entrer  pour  l'amour  de  Dieu, 
voilà  deux  mois  que  ma  mère  est  ici.  Laissez-moi  entrer  pour 
l'embrasser. 

—  Pauvre  enfant,  lui  répondit  le  portier,  tu  ne  pourras  plus 
la  voir.  Depuis  sept  jours  déjà,  elle  repose  dans  sa  dernière 
demeure."     Et  il  referme  le  guichet. 

Mais  la  petite  orpheline  ne  comprend  pas  ce  qu'il  dit,  et  elle 
continue  à  se  lamenter  devant  la  porte  de  l'hôpital.  Enfin,  elle 
se  lève  et  retourne  lentement,  le  cœur  tout  triste,  vers  la  bonne 
vieille  qui  prend  soin  d'elle,  de-^uis  que  sa  mère  a  été  portée  à 
l'hôpital. 

Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  la  petite  Agnès  est  encore 
devant  la  même  porte.  L'espérance  arrête  un  moment  ses 
larmes.     Elle  sonne  de  nouveau.     Le  portier  paraît  aussitôt. 

"  Encore  toi,  chère  petite;  tu  veux  donc  rester  jour  et  nuit  à 
cette  porte  ?  Il  ne  faudra  plus  quitter  la  bonne  dame  qui  prend 
soin  de  toi. 

Mon  bon  portier,  s'écria-t-elle  d'une  voix  douloureuse,  je  vous 

en  prie,  laissez-moi  entrer  ;  je  veux  encore  voir  ma  mère.     Il  y 

a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue,  que  mon  cœur  est  tout  noir  de 
tristesse. 

—  Chère  petite,  ta  douleur  me  fait  mal,  mais  je  ne  peux  rien 

pour  toi.     Ta  bonne  mère  n'est  plus  ici  :  depuis  huit  jours  déjà 

elle  est  au  paradis." 
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L'enfant  allait  demander  où  se  trouvait  le  paradis,  mais  déjà 
le  portier  s'était  retiré.  Elle  s'éloigna  aussitôt,  traversa  la  ville 
avec  rapidité,  et  se  trouva  bientôt  au  milieu  de  la  campagne. 
Le  soleil  répandait  des  flots  de  lumière  sur  les  moissons.  La 
nature  entière  se  réveillait.  Chaque  buisson  devenait  salle  de 
concert  pour  les  oiseaux  :  tout  était  joyeux. 

Mais  Anges  était  toujours  triste.  Eile  marchait  silencieuse, 
et  c'était  piiié  de  voir  ses  petits  pieds  nus  se  précipiter  sur  la 
route  rocailleuse.     Elle  était  pressée  d'arriver  au  paradis. 

Assez  loin  de  la  ville,  elle  rencontra  un  group^  d'ouvriers  qui  se 
rendaient  à  leurs  travaux.  C'était  toute  une  famille.  Elle 
s'approche  de  celle  qu'elle  pense  être  la  mère,  et  qui  paraît  plus 
compatissante. 

"  Ma  bonne  dame,  je  vous  en  prie,  lui  dit-elle,  dites-moi  le 
chemin  du  paradis. 

—  Hélas  !  pauvre  petite,  la  route  est  droite  et  longue,  mais  va 
tout  droit  ton  chemin,  et  tu  es  sûre  d'y  arriver." 

Agnès  entend  ces  paroles  avec  joie,  remercie  gracieusement 
et  reprend  son  chemin.  Elle  marche  avec  rapidité  ;  elle  court, 
elle  vole,  ses  pieds  ne  sentent  point  les  cailloux.  Elle  va  ainsi 
jusqu'au  soir.     Enfin,  elle  tombe  épuisée  au  bord  du  chemin. 

'*  Ma  mère  sera  bien  contente  de  moi,  quand  je  lui  dirai  que 
j'ai  si  bien  marché,"  pense-t-elle  en  soupirant. 

A  côté  de  la  route,  il  y  avait  un  ruisseau  :  Agnès  s'y  pencha, 
car  elle  avait  grand'soif.  Puis,  elle  se  blottit  au  milieu  des  blés 
pour  prendre  quelques  repos,  après  avoir  joint  les  mains  et 
murmuré  :  "  Jésus,  tout  pour  vous  !  "  comme  sa  mère  lui  avait 
appris  à  le  faire,  et  elle  s'étendit  pour  dormir.  Le  sommeil  vint 
vite. 

Agnès  était  dans  un  profond  étonnement.  "  Qui  m'a  amenée 
ici,  comment  y  suis-je  arrivée  ?  O  Dieu,  que  c'est  beau  !  que  c'est 
beau  !  que  d'or  !  que  de  lumière  !  mes  yeux  ne  sont  pas  assez 
forts  pour  la  supporter...  On  me  dit  que  c'est  le  paradis  ;  qui  m'y 
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a  donc  amenée  ?  comment  y  suis-je  venue  ?  Oh  !  que  c'est  beau 
le  paradis  !  " 

Et  la  petite  s'avançait,  se  baignant  dans  les  flots  de  lumière, 
prêtant  l'oreille  à  un  doux  concert  comme  elle  n'en  avait  jamais 
entendu,  et  comme  on  ne  saurait  s'en  figurer.  C'était  plus  suave 
•que  le  miel,  elle  pensait  succomber  à  son  bonheur.  La  joie 
l'inondait,  et  son  cœur  se  dilatait  toujours.  Soudain,  elle  se 
trouve  environnée  d'une  troupe  de  petits  enfants  qui  portaient 
chacun  sur  le  front  une  étoile.  •'  Viens,  petite  sœur,  viens  jouer 
avec  nous,  dirent-ils,  nous  sommes  les  élus  du  Seigneur." 

La  petite  Agnès  se  mêle  à  leur  joyeuse  troupe,  montant  et 
descendant  d'un  vol  plus  rapide  que  celui  de  l'hirondelle; 
cependant  elle  se  rappelle  sa  mère. 

"  Mes  bons  petits  frères,  dit-elle,  menez-moi  vers  ma  mère  j 
car  c'est  elle  que  je  suis  venue  voir."  Aussitôt  elle  se  sent 
emportée  comme  à  tire-d'aile  à  travers  le  paradis.  Bientôt  elle 
aperçoit  une  femme  debout  devant  elle  ;  une  couronne  d'or  relève 
la  majesté  de  son  visage,  un  long  manteau  parsemé  d'étoiles  la 
couvre  jusqu'aux  pieds.  "  O  ma  mère  !  "  s'écrie  Agnès,  et  elle 
s'avance  pour  se  jeter  dans  ses  bras. 

En  ce  moment,  le  bruit  d'une  voiture  se  fait  entendre  près 
d'Agnès  j  elle  se  réveille.  Où  suis-je  ?  se  dit-elle.  Elle  promène 
un  moment  ses  regards  autour  d'elle,  voit  le  chemin,  le  ruis- 
seau... Elle  comprend  qu'elle  n'a  fait  qu'un  rêve. 

La  pauvre  petite  reprend  sa  pénible  course  et  demande  aux 
passants  d'une  voix  suppliante  :  *'  Oh  !  dites-moi,  où  trouverai-je 
le  chemin  du  paradis  !  " 

Tout  le  monde  a  pitié  de  sa  misère  ;  plus  d'une  bonne  mère 
lui  donne  du  pain  et  des  fruits  pour  se  réconforter. 

L'enfant  marche  de  village  en  village,  ses  pieds  fatigués  sont 
ensanglantés,  ses  longs  cheveux  en  désordre,  ses  joues  pâles  et 
creuses.  Sa  robe  est  trempée  par  la  pluie.  Plusieurs  jours  se 
sont  écoulés  depuis  que  la  pauvre  enfant  a  quitté  la  maison  ;  ses 
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forces  et  son  courage  sont  épuisés  :  elle  ne  peut  plus  se  traîner. 

Elle  se  trouve  au  pied  d'une  montagne.  Une  grande  maison 
apparaît  au  sommet,  et  semble  à  elle  seule  former  tout  un  village. 
C'est  un  couvent.  Agnès  voyait  îa  coupole  dorée  de  la  chapelle 
briller  sous  les  derniers  feux  du  soleil.  Cela  ne  peut  être  que 
l'entrée  du  ciel,  se  dit-elle.     Et  elle  reprend  sa  marche. 

La  montée  est  pénible  :  la  route  est  couverte  de  ronces  et  de 
pierres  aiguës  ;  les  pieds  de  la  pauvre  petite  sont  en  sang.  Ce- 
pendant pas  une  larme,  pas  un  mot  de  plainte;  l'espérance 
l'emporte  :  ses  forces  sont  épuisées,  elle  va  succomber,  mais  elle 
monte  toujours.  Enfin  elle  est  à  la  porte  ;  elle  n'a  que  la  force 
de  heurter.  Une  sœur  accourt  :  "  Que  cherches-tu  chez  nous, 
pauvre  petite  ? 

—  Je  cherche  ma  mère,  qui  m'a  quittée  à  mon  grand  cnagrin, 
et  je  ne  puis  trouver  le  chemin  du  paradis  pour  aller  auprès 
d'elle." 

L'épouse  du  Christ  conduit  l'enfant  à  l'infirmerie  du  couvent. 

On  l'entoure  de  soins,  mais  elle  tremble  et  ses  membres  sont 
glacés  : 

"  O  ma  mère,  dit-elle,  j'arrive  enfin...  Recevez-moi" 

Puis,  elle  tend  les  bras  comme  pour  saisir  un  objet  invisible, 
et  elle  expire  au  milieu  des  bonnes  sœurs.  Elle  a  rejoint  sa 
mère  dans  le  paradis. 


«1 
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LA  FÊTE-DIEU 


°;^A  sainte  et  majestueuse  solennité  de  la 
Fête-Dieu  est  aussi  appelée  la  fête  du 


Très  Saint- Sacrement,  du  Corps  dît 
Christ,  dénominations  qui  expriment  éga- 
lement l'objet  de  cette  fête  :  rendre  un  public 
et  solennel  hommage  à  Notre-Seigneur  pré- 
sent au  Saint- Sacrement  de  l'autel.  Elle  nous 
rappelle,  comme  le  y eudi-Saint,  l'institution  de 
l'adorable  mystère  eucharistique,  source  de  toutes  les 
grâces,  mémorial  de  toutes  les  merveilles  d'un  Dieu 
bon  et  miséricordieux. 
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INSTITUTION  DE  CETTE  FETE 

La  fête  du  Saint-Sacrément  a  été  établie  au  xiii® 
siècle,  en  1246,  et  aux  sollicitations  d'une  religieuse 
hospitalière,  la  bienheureuse  Julienne,  qui  devint 
prieure  du  monastère  du  Mont-Cornillon,  près  de 
Liège. 

Née  en  1193,  au  village  de  Rétienne,  cette  pieuse 
fille  montra  toujours  une  ardente  dévotion  pour  Jésus- 
Hostie.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  chaque  fois  qu'elle 
était  en  oraison,  une  vision  mystérieuse  lui  indiquait 
l'institution  d'une  fête  annuelle  en  l'honneur  du  Saint- 
Sacrement,  comme  très  agréable  à  Notre-Seigneur  et 
très  utile  à  l'Eglise. 

La  timide  vierge  lutta  longtemps  pour  débarrasser 
son  esprit  de  cette  vision.  Elle  s'en  ouvrit  enfin  à  un 
vénérable  chanoine  de  Saint- Martin  de  Liège,  Jean 
Lausanne,  qui  consulta  sur  ce  sujet  les  meilleurs 
théologiens.  Tous  s'accordèrent  à  reconnaître  l'op- 
portunité de  cette  fête. 

Le  pieux  évêque  de  Liège,  Robert  de  Torote, 
décréta  en  1246,  que  la  Fête-Dieu  serait  célébrée 
tous  les  ans,  dans  son  diocèse,  le  jeudi  après  la 
Trinité.  En  1264,  le  pape  Urbain  IV  institua  cette 
fête  pour  toute  l'Eglise.  "  Nous  voulons,  disait  le 
Pontife  dans  sa  bulle,  nous  voulons  qu'en  ce  jour  les 
dévotes  troupes  des  fidèles  s'assemblent  dans  les 
églises  avec  un  grand  concours  et  une  ferveur  extra- 
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ordinaire  ;  que  le  clergé,  aussi  bien  que  le  peuple 
témoigne  sa  joie  par  des  hymnes  et  des  cantiques  de 
louange  ;  que  tous  fassent  entendre  des  chants  sacrés, 
non  seulement  en  esprit  et  dans  le  fond  du  cœur, 
mais  aussi  des  lèvres  par  l'éclat  de  la  voix." 

Les  désirs  du  Pontife  se  sont  réalisés.  Dans  cette 
solennité,  nos  temples  ruissellent  de  lumière  ;  l'argent 
et  l'or  étincellent  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  et 
l'on  chante  le  Pan^e  ImgiM,  le  Sacris  so/emniis,  le 
Lauda  Sion,  hymnes  dont  l'allure  majestueuse  et 
triomphale  est  bien  digne  du  plus  beau  génie  du 
treizième  siècle,  de  saint  Thomas  d'Aquin  qui  les 
composa  sur  l'ordre  d'Urbain  IV. 

LA  PROCESSION  DE  LA  FETE-DIEU 

En  ce  beau  jour,  partout  oîj  des  prohibitions 
impies  n'empêchent  pas  les  manifestations  chré- 
tiennes, l'Eglise  oublie  ses  tribulations,  et  revêt  sa 
riche  parure  de  fiancée  ;  elle  est  tout  au  cortège 
royal,  au  glorieux  triomphe  de  son  divin  époux,  du 
Dieu  de  l'Eucharistie. 

Les  cœurs  se  dilatent,  les  bourgades  les  plus  hum- 
bles prennent  un  air  de  fête,  les  rues  sont  jonchées 
de  fleurs,  et  la  monotonie  des  murailles  disparaît  sous 
de  blanches  tentures  piquées  de  roses  et  de  verdure. 

Quelle  joie  sur  tous  les  visages  !  Quelle  pieuse 
animation  !  Entendez  les  volées  éclatantes  des  clo- 
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ches  et  les  premiers  échos  des  cantiques  !  Voyez  la 
foule  sortir  du  saint  temple  et  se  ranger  en  proces- 
sion ! 

Voici  le  cortège  qui  s'avance  :  c'est  d'abord  la  croix, 
puis  des  bannières  aux  brillantes  broderies  ;  un  groupe 
de  joyeux  et  doux  enfants  les  entourent.  Ces  chers 
petits  enfants,  ils  sont  toujours  en  tête  des  pieuses 
solennités  ;  ils  se  pressent,  comme  autrefois  en  Judée, 
autour  du  bon  Maître,  et  de  génération  en  génération, 
ils  ornent  de  leurs  chants  les  pompes  religieuses. 

Ensuite,  vient  la  bannière  de  la  sainte  Vierge  avec 
la  phalange  gracieuse  des  jeunes  filles.  Ne  sont-elles 
pas  dignes  de  faire  cortège  au  Sauveur,  ces  vierges 
au  blanc  vêtement,  parées  de  grâce  et  d'innocence  ? 

Après  l'enfance  et  la  jeunesse,  l'âge  mûr:  les 
femmes  récitent  dévotement  le  Rosaire  ;les  hommes, 
les  lévites,  les  prêtres,  chantent  des  cantiques  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces,  Lauda,  Sion,  Salva- 
torem  !  O  Sion,  louez  votre  Sauveur  ;  louez-le  autant 
que  vous  pouvez  ;  il  est  au-dessus  de  toute  louange  ; 
vous  n'en  ferez  jamais  assez  ! 

Un  doux  parfum  d'encens  et  de  fleurs,  répandu 
dans  l'air,  avertit  de  la  présence  du  Roi  de  gloire. 
Soutenu  parles  mains  de  son  Pontife,  il  s'avance  sous 
un  dais  étincelant  de  dorures,  précédé  de  la  troupe 
angélique,  et  suivi  des  magistrats  de  la  cité.  Devant 
lui,  tous  les  fronts  se  découvrent,  tous  les  genoux 
fléchissent  ;  on  se  pros*^erne  et  on  adore. 
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"Je  n'aijamais  vu,  dit  l'impie  Diderot,  cette  longue 
file  de  prêtres  en  habits  sacerdotaux,  ces  jeunes  aco- 
lytes vêtus  de  leurs  aubes  blanches,  ceints  de  leurs 
larges  ceintures  roses  ou  bleues,  qui  encensent  le 
Saint-Sacrement  ;  cette  foule  qui  les  précède  et  qui 
les  suit  dans  un  silence  religieux  ;  tant  d'hommes  le 
front  prosterné  contre  terre;  je  n'ai  jamais  entendu 
ce  chant  grave  et  pathétique,  entonné  par  les  prêtres 
et  répondu  par  une  infinité  de  voix  d'hommes,  de 
femmes,  de  jeunes  filles  et  d'enfants,  sans  que  mes 
entrailles  en  aient  été  émues,  en  aient  tressailli  et  que 
les  larmes  m'en  soient  venues  aux  yeux." 

Ou'eût-il  dit  s'il  avait  eu  la  foi  ?  Que  dirions-nous 
nous-mêmes,  si,  au  lieu  d'habiter  de  petites  villes  et 
de  pauvres  villages  de  cette  France  si  croyante  jadis, 
si  religieuse,  si  fière  de  ses  processions,  mais  qui 
maintenant  les  interdit  dans  nos  grandes  cités,  nous 
assistions,  dans  une  capitale  catholique,  à  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu  ?  Là,  les  cloches  sonnent  la  puis- 
sance, la  gloire,  la  félicité  de  Jésus- Hostie,  ses 
miséricordes,  son  amour,  ses  bienfaits  ;  elles  sonnent 
graves,  majestueuses  et  heureuses;  là,  les  canons 
tonnent. . .,  c'est  le  Seigneur  des  batailles  qui  passe  ; 
là,  les  armées  sont  sous  les  armes  ;  elles  les  présen- 
tent à  celui  par  qui  régnent  les  rois  ;  là,  les  monar- 
ques, leur  cour  et  le  monde  officiel,  en  superbes 
costumes  et  tenant  un  cierge  allumé  de  la. main  droite 
suivent   avec   respect   celui  qui    est  leur   souverain 
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maître,  comme  le  maître  de  tous.  Nous  dirions,  ravis 
et  transportés,  que  rien  sur  la  terre  ne  peut  égaler  un 
pareil  spectacle. 


>^M.. 


Oh  !  que  l'Eg-lise  est  bien  inspirée  en  tout  et  tou- 
jours ;  mais,  quand  il  s'agit  de  son  divin  époux,  elle 
semble  l'être  bien  davantage.     Correspondons  à  ses 
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désirs  avec  empressement  et  piété,  en  aimant  la  Fête- 
Dieu,  en  rendant  ses  processions  aussi  belles  que  pos- 
sible. Elle  est  notre  Mère,  et  Jésus-Hostie  est  notre 
Dieu  et  notre  Sauveur. 


Une    procession   du    Saint   Sacrement    le  jour 

de  la  Fête-Dieu. 

C'était  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  à  l'heure  de  midi,  les  cloches 
des  églises  de  la  ville  sonnaient  à  toute  volée  et,  dans  les  rues, 
on  commençait  à  s'occuper  des  décorations  que  les  habitants 
projetaient  pour  la  procession  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 
Cependant  une  maison  restait  complètement  étrangère  à  ces 
préparatifs,  et  c'était  la  plus  belle  de  la  ville. 

"  Infortunés  parents  !  disaient  les  voisins,  ils  sont  plongés  dans 
l'affliction  !  Leur  fils  unique  se  meurt  de  la  poitrine  à  douze  ans. 
Cette  année  ils  ne  pourront  prendre  part  à  la  décoration  de  notre 
reposoir." 

L'enfant  malade  dont  on  parlait  sommeillait  entouré  de  ses 
parents  désolés.  Le  bruit  des  cloches  parvint  jusqu'à  lui.  M 
poussa  un  faible  gémissement  en  ouvrant  les  yeux. 

—  Ces  cloches  t'ont  réveillé,  mon  enfant,  lui  dit  sa  mère  en  se 
penchant  anxieusement  sur  son  lit.  —  Pourquoi  se  font-elles 
entendre  ?  demanda  l'enfant.     N'est-ce  pas  aujourd'hui  samedi  ? 

—  C'est  que  nous  sommes  à  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  et  les 
cloches  annoncent  la  solennité  de  demain. 

L'enfant  se  tut.  Il  était  péniblement  oppressé.  Sa  respiration 
sortait  avec  un  bruit  rauque  et  il  paraissait  très  faible.  Son  père, 
sa  mère,  une  sœur  garde-malade,  réunis  autour  de  lui,  épiaient 
tous    ses    mouvements,    et  leurs  physionomies  contraintes  et 


Il8  DES    FÊTES   CHRÉTIENNES 

altérées  par  l'inquiétude  n'indiquaient  que  trop  la  gravité  du  mal 
qui  consumait  la  vie  de  ce  fils  bien-aimé. 
L'enfant  referma  les  yeux. 

—  Mère,  dit-il  après  un  instant,  en  faisant  un  pénible  effort, 
mère,  ces  cloches  ont  un  bien  beau  son.  J'aimerais  entendre 
leur  carillon.     Ne  pourrait-on  ouvrir  la  fenêtre. 

—  Rien  ne  s'y  oppose,  reprit  la  sœur  qui  s'empressa  d'accéder 
à  son  désir. 

L'air  était  doux  et  chaud,  le  soleil  envoyait  ses  gais  rayons 
sur  le  lit  du  malade  qui  prenait  plaisir  à  les  contempler. 

—  Ma  sœur,  reprit-il  en  s'adressant  à  sa  bonne  garde,  ma 
sœur,  il  me  semble  que  ce  boi  soleil  me  fait  du  bien  et  que  je 
respire  plus  librement  depuis  que  la  fenêtre  est  ouverte.  Quelle 
belle  journée  ! 

Il  s'arrêta  un  instant,  comme  si  sa  tête  affaiblie  par  la  maladie, 
eût  fait  un  effort  pour  ressaisir  la  suite  de  ses  idées.  Puis  il 
reprit  :-  Quelle  belle  fête  que  celle  de  la  Fête-Dieu!  l'an 
dernier,  j'assistais  à  la  procession,  mêlé  aux  enfants  de  chœur, 
et  je  répandais  des  roses  devant  le  Saint-Sacrement.  J'étais 
heureux  alors.  Je  venais  de  fai'-e  ma  première  communion 
Tout  était  fête  pour  moi. 

—  Oui,  mon  ami,  lui  répondit  sa  mère,  ça  été  une  belle  fête, 
et  j'ai  présente  au  cœur,  comme  si  c'était  hier,  la  joie  avec 
laquelle  tu  avais  revêtu  le  costume  d'enfant  de  chœur  pour 
accompagner  le  Saint-Sacrement.  Mais  repose-toi,  tu  te  fatigues. 

—  Non,  mère,  je  suis  heureux  de  parler  de  ces  bons  souvenirs. 
Pourquoi,  cette  année,  n'aidez  vous  pas  les  personnes  qui 
préparent  le  reposoir  de  cette  rue  ?  Est-ce  que  la  procession  n'y 
passera  pas  ?  Je  le  regretterais  beaucoup,  car  il  me  semble  que 
son  passage  me  ferait  du  bien. 

—  Elle  y  passera  comme  d'habitude,  mon  enfant,  et  l'on 
construit  un  reposoir  à  l'angle  de  la  place.  Nous  ne  pouvons  te 
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quitter  pour  nous  en  occuper.  L'an  prochain,  tu  seras  guéri  et, 
pour  remercier  Dieu  de  ta  guérison,  nous  élèverons  un  beau 
reposoir  devant  la  maison. 

—  Mère,  pour  obtenir  ma  guérison,  il  faudrait  que  je  puisse, 
dès  cette  année,  me  présenter  au  bon  Jésus  et  m'agenouiller 
devant  le  Saint-S.icremenc,  afin  de  le  prier  de  me  rendre  à  votre 
affection.  Dieu  a  promis  d'agréer  les  prières  qu'on  lui  adresse 
avec  foi  et  confiance,  et  il  me  semble  que  c'est  lui  qui,  touché 
de  vos  piières,  me  presse  de  lui  demander  d'exaucer  le  plus 
cher  de  vos  désirs. 

—  Tu  parles  beaucoup  trop,  cher  enfant,  reprit  son  père. 
Demain,  nous  essayerons  de  te  porter  à  la  fenêtre,  afin  que  tu 
voies  passer  la  piocession. 

—  Père,  il  me  fiiut  plus  que  cela  !  Si  vous  voulez  que  je 
guérisse,  il  faut  que  je  puise  m'agenouiller  devant  le  Saint- 
Sacrement  et  que  je  reçoive  sa  bénédiction.  Le  bon  Jésus 
voulait  qu'on  laissât  les  enfants  s'approcher  de  lui.  Un  jour, 
vous  le  savez,  ayant  rencontré  le  convoi  d'un  enfant  bien-aimé, 
celui  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  il  le  rappela  à  la  vie  et  le 
rendit  à  sa  mère.  Voilà  pourquoi  je  voudrais  me  trouver  sur 
son  passage.  Cela  me  serait  facile,  si  vous  construisiez  un 
reposoir  devant  la  maison. 

Paul  s'arrêta  épuisé  par  celte  longue  conversation,  mais  sa 
figure  était  légèrement  empourprée  et  dans  son  regard  brillait 
une  lueur  d'espérance.  Quelques  minutes  plus  uird,  il  dormait 
d'un  paisible  sommeil. 

Le  silence  recommença  autour  de  lui.  Il  fut  interrompu  par 
le  père.  —  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  ce  que  Paul  nous 
demande  ?  Dieu  bénit  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance,  et 
il  me  semble  que  ce  serait  manquer  de  foi  que  de  ne  pas  répondre 
au  désir  de  ce  cher  enfant,  en  construisant  ce  reposoir  devant 
lequel  il  viendrait  rerevoir  la  bénédiction  du  Saint-Sacrcmeot. 
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—  Allez  donc,  au  plus  vite,  demander  l'autorisation  à  M.  te 
curé,  dit  la  mère.  Je  serais  désolée  de  m'opposer  à  un  acte  de 
piété  agréable  à  notre  cher  enfant,  et  qui  peut  contribuer  à  dou« 
le  conserver. 

Une  heure  après,  le  reposoir  était  commencé  î 

Le  lendemain,  le  soleil  se  leva  radieux.  Le  ciel  était  sans 
nuage,  et  dès  le  matin,  les  joyeux  carillons  qui  passaient  sur  la 
cité  semblaient  encourager  chacun  à  se  hâter  d'achever  les 
derniers  préparatifs  destinés  à  cette  belle  journée.  Ce  ne  fut  que 
sur  les  quatre  heures  de  l'après-midi  que  les  processions  sortirent 
des  églises.  I^s  maisons  avaient  revêtu  leurs  blanches  tentures 
parsemées  de  bouquets  et  de  guirlandes  de  feuillage. 

Les  rues  étaient  jonchées  de  verdure.  Depuis  longtemps, 
elles  étaient  remplies  par  une  foule  pieuse,  désireuse  de  parti- 
ciper à  la  procession,  ou  de  la  voir  passer. 

Le  reposoir  élevé  par  les  ordres  des  parents  de  l'enfant  malade 
offrait  un  aspect  à  la  fois  splendide  et  gracieux.  Aux  riches 
draperies  qui  le  tapissaient  et  à  la  multitude  des  flambeaux 
allumés  s'unissaient  les  gerbes  de  fleurs  les  plus  variées.  Il  était 
surmonté  de  cette  inscription  en  lettres  d'or  :  "  Seigneur,  si  vous 
le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir."  C'était  la  prière  du  jeune 
malade  qui,  dans  sa  lente  agonie,  confiait  sa  dernière  espérance 
au  Sauveur  Jésus. 

Les  cloches  des  églises,  lancées  à  toute  volée,  avaient  annoncé 
depuis  quelques  instants  la  sortie  de  la  procession,  quand  les 
chants  sacrés  furent  entendus  de  la  maison  du  jeune  malade. 
Peu  après,  les  premières  bannières  apparaissaient,  et  ceux  qui 
les  portaieiit  venaient  successivement  se  ranger  autour  du 
reposoir  élevé  par  la  piété  des  parents.  Le  père  sortit  de  la 
maison,  tenant  un  cierge  d'une  main,  soutenant  son  fils  de  l'autre. 

On  avait  fait  prendre  à  l'enfant  le  costume  qu'il  portait  le  jour 
de  sa  première  communion.  Un  ruban  blanc  était  noué  autour 
de  son  bras,  et  ses  doigts  égrenaieiit  son  chapelet.    Sa  mère  qui 
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le  suivait  s'agenouilla  derrière  lui,  au  moment  où  notre  divin 
Sauveur  parut  sous  les  apparenoes  de  la  Sainte  Hostie  portée 
par  le  prêtre  qui  officiait.  C'était  le  même  miséricordieux  Jésus 
qui,  lorsqu'il  parcourait  les  bourgades  de  la  Judée,  guérissait  les 
malades,  ressuscitait  les  morts  et  comblait  les  peuples  de  ses 
bienfaits. 

•Les  chants  cassèrent  et  le  prêtre  bénit  la  foule  prosternée  ;  le 
silence  qui  régnait  à  ce  moment  solennel  fut  interrompu  par  une 
voix  faible  et  tremblante  qui  s'élevait  devant  l'autel  : 

"  Seigneur,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir  !  "  disait 
avec  une  foi  ardente  le  jeune  malade  en  contemplant  la  sainte 
Hostie.  Le  prêtre  tressaillit,  et,  abaissant  l'ostensoir  devant 
l'enfant,  il  pria  celui  qui  a  toute  puissance  et  dont  la  miséri- 
cordieuse tendresse  est  infinie,  d'avoir  pitié  du  malade  qui 
recourait  à  lui. 

Lorsque  la  procession  reprit  sa  marche,  l'enfant  suivit  long- 
temps des  yeux  le  Saint-Sacrement,  en  continuant  de  lui  adresser 
une  de  ces  ferventes  prières  qui  touchent  le  cœur  de  Dieu. 

Le  père,  s'approchant  de  son  fils,  lui  prit  le  bras  afin  de 
l'aider  à  se  relever  :  "  Laisse-moi  faire,  lui  dit  l'enfant  en 
souriant,  je  suis  guéri,  je  me  sens  fort  et  je  respire  librement. 
Le  bon  Jésus  vous  a  rendu  votre  fils.  Allons  le  remercier  à 
l'église  de  ce  bienfait  si  grand." 

L'enfant  marchait  d'un  pas  ferme  et  assuré  !  La  procession 
rentra  un  peu  après,  à  l'église,  au  chant  du  Te  Deum.  Paul  en 
suivit  chaque  verset  avec  une  inexprimable  reconnaissance.  pui> 
il  reçut  avec  les  fidèles  une  dernière  bénédiction,  tandis  que  son 
âme  s'abandonnait  aux  élans  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Nous  n'essayerons  pas  de  dire  les  joies  du  père,  de  la  mère  et 
les  émotions  de  la  sœur  de  Bon-Secours  quand  Paul,  dont  le 
cœur  débordait  d'allégresse  rentra  dans  la  maison,  guéri  par  la 
vertu  du  corps  sacré  de  Notre-Seigneur,  qui  avait  bien  voulu  se 
laisser  toucher  par  la  confiante  prière  de  l'enfant. 
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LA  TRANSFIGURATION 


DE   NOTRE-SEIGNEUR 


ÉSUS,  dit  levangéliste  saint   Mathieu, 

^^^r    prit  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère, 

a  ck'it?/!^^    et  les  conduisit  sur  une  haute  montagne, 


'^^^  à  l'écart.  Et  il  fut  transfiguré  devant  eiix  ; 
sa  face  resplendit  comme  le  soleil,  et  ses  vête- 
ments devinrent  blancs  comme  la  neige.  Et 
voilà  que  Moïse  et  Elie  leur  apparurent  s'entrete- 
nant  avec  lui. 

"  Pierre,  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus  ;  "  Seigneur, 
"  il  est  bon  d  être  ici  ;  si  vous  voulez,  dressons  trois 
*'  tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour 
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"  Elie."  Il  parlait  encore  quand  une  nuée  lumineuse 
les  couvrit.  Et  une  voix  se  fit  entendre  dans  la 
nuée,  disant  :  "  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  en  qui 
**  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances  ;  écoutez-le." 

"  Les  disciples,  entendant  cela,  tombèrent  la  face 
contre  terre  et  furent  saisis  d'une  frayeur  extrême. 
Mais  Jésus  s'approcha, ..  s  toucha  et  leur  dit  :  *'  Levez- 
*'  vous  et  ne  craignez  point."  Alors,  levant  les  yeux, 
ils  ne  virent  plus  personne,  si  ce  n'est  Jésus  seul.  Et 
comme  ils  descendaient  de  la  montagne,  Jésus  leur 
fit  cette  défense  :  "  Ne  parlez  à  personne  de  cette 
"  vision,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme  ressuscite 
"  d'entre  les  morts."  (S.  Maihieu,  xvii,  i-io.) 

Voilà  le  récit  de  l'évangéliste  dans  sa  sublime  sim- 
plicité. 

LA  MONTAGNE  DU  THABOR 

La  montagne  du  Thabor  où  s'accomplit  la  trans- 
figuration du  Sauveur,  est  une  des  plus  remarquables 
de  la  Palestine.  Elle  est  à  dix  kilomètres  à  l'est  de 
Nazareth,  et  son  sommet  est  à  plus  de  800  mètres 
au-dessus  du  lac  de  Tibériade. 

Quand  le  pèlerin  gravit  le  sentier  qui  conduit  au 
plateau  supérieur,  il  ne  peut  se  défendre  d'une  secrète 
et  vive  émotion,  en  songeant  qu'il  foule  les  traces 
de  tant  de  générations  et  celles  du  Messie  lui-même. 

L'impératrice  sainte  Hélène  fit  construire  sur  le 
Thabor,  une  basilique  à  l'endroit  même  de  la  Transfi- 
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guration,  et  peu  après,  deux  autres  églises  y  réalisè- 
rent magnifiquement  le  vœu  de  saint  Pierre  :  Dressons 
ici  trois  tenues. 

Les  Perses  dévastèrent  ces  édifices  que,  pendant 
les  croisades,  nos  chevaliers  s'efforcèrent  de  relever 
de  leurs  ruines  ;  mais  les  musulmans  renversèrent  tout 
ensuite,  et,  jusqu'au  xiv  siècle,  la  sainte  montagne  ne 
fut  habitée  que  par  les  animaux  sauvages  et  les 
oiseaux  de  proie.  De  nos  jours,  les  Grecs  schismati- 
ques  ont  rebâti  une  des  trois  églises,  et  les  francis- 
cains de  Nazareth,  qui  avaient  gardé  la  propriété  du 
lieu  même  de  la  Transfiguration,  y  ojit  construit  un 
magnifique  couvent. 


LE  chef-d'œuvre  DE  RAPHAËL 


La  Transfiguration  a  fourni  à  Raphaël,  le  plus  célè- 
bre des  peintres  modernes,  le  sujet  de  son  dernier 
tableau,  la  plus  belle  œuvre  qu'ait  produite  la  pein- 
ture. Nous  en  donnons  une  reproduction  à  page  122. 

Pour  comprendre  cette  toile  incomparable,  il  faut 
relire  dans  l'Evangile,  l'épisode  qui  eut  pour  théâtre 
le  petit  village  de  Dabarith,  au  pied  du  Thabor. 

Comme   Jésus   descendait   de   la  montagne,  une 

grande   foule  vint  à  sa  recontre,  et   un  homme   se 

jetant  à  genoux  devant  lui  :  "  Seigneur,  lui  dit-il,  ayez 

pitié  de  mon  fils  qui  est  possédé  d'un  esprit  muet. 

En  quelque  lieu  que  le  démon  s'empare  de  lui,  il  le 
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jette  par  terre,  et  l'enfant  écume,  grince  des  dents,  et 
il  en  dessèche." 

"  Amenez-le-moi,"  dit  Jésus.  Comme  le  possédé 
approchait,  le  démon  le  renversa  et  l'agita  violemment. 
Aussitôt  Jésus  menaça  l'esprit  immonde,  guérit 
l'enfant  et  le  remit  entre  les  mains  de  son  père. 

Que  le  mystère  de  la  glorieuse  transfiguration  de 
Notre-Seigneur  affermisse  notre  foi  comme  celle  des 
apôtres,  et  qu'il  nous  pénètre  de  la  même  admiration, 
du  même  respect,  du  même  amour  pour  Jésus  qui, 
avant  de  monter  au  Calvaire,  a  voulu  nous  encoura- 
ger à  porter  notre  croix,  en  nous  montrant  la  radieuse 
image  de  la  gloire  immortelle  qui  sera  notre  partage 
dans  la  céleste  patrie. 


A  propos  de  possession  diabolique 

•'J'étais,  en  1880,  sur  la  frégate  la  Vénus,  portant  le  pavillon 
de  l'amiral  Mettez,  conimapdant  en  chef  de  la  division  navale  de 
l'Atlantique-Sud.  Etant  en  rade  de  Bahia  (Brésil),  nous 
descendîmes  à  terre,  après  déjeuner,  au  nombre  de  quatre  officiers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  médecin  et  l'aumônier.  En  nous 
promenant  dans  la  ville,  nous  eûmes  l'idée  de  visiter  la  cathé- 
drale. En  passant  devant  la  sacristie,  nous  rencontrâmes  un 
prêtre  avec  lequel  notre  aumônier,  l'abbé  X...,  entra  en  conver- 
sation. 

"  J'attends,  lui  dit  ce  prêtre,  une  jeune  fille,  accompagnée  de 
sa  mère,  que  j'exorcise  depuis  quinze  jours  sans  grand  résultat. 
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Elle  est  en  plein  pouvoir  du  démon,  vous  allez  la  voir  tout  à 
l'heure,  si  vous  avez  un  instant  à  perdre.  C'est  un  cas  des  plus 
curieux,"  ajouta-t-il.  A  peine  avait-il  achevé  ces  mot^,  qu'une 
jeune  fille  assez  bien  mise,  de  dix-huit  ans,  à  l'air  modeste,  la  figure 
calme  et  sereine,  entrait  accomi)agnée  de  sa  mère.  El'e  s'age- 
nouilla dans  la  sacristie,  le  prêtre  passa  son  surplis  et  son  étole, 
et  prit  son  livre  de  prières. 

'^  A  peine  les  premiers  mots  des  prières  de  l'exorcisme  étaient- 
ils  prcnoncés,  que  la  jeune  fille  fit  un  bond  de  près  de  deux 
pieds,  et  retomba  lourdement  sur  sa  chaise  ;  puis  sa  figure  devint 
affreuse,  ses  yeux  sortaient  de  leur  orbite,  la  bouche,  le  nez 
étaient  contractés  d'une  façon  hideuse.  Pendant  les  prières,  elle 
se  démenait,  s'agitait  et  retombait  lourdement,  tantôt  par  terre, 
tantôt  sur  sa  chaise.  Il  arriva  que  le  prêtre  sauta  une  ligne  en 
lisant  : 

"  Tu  te  trompes,  imposteur  !  "  elle  récita  en  latin  la  ligne 
passée. 

"  Nous  étions  stupéfaits,  et  nous  nous  regardâmes  sans  nous 
dire  un  met. 

"  L'aumônier,  l'abbé  X...,  qui  avait  alors  sa  grande  croix 
d'aumônier  de  marine  autour  du  cou,  la  prit  et  la  fit  baiser  de 
force  à  la  jeune  fille.  Elle  poussa  un  cri  furieux,  sauta  en  l'air  et 
retomba  en  faisant  plusieurs  bonds  sur  la  terre,  comme  si  un  fer 
rouge  l'avait  cruellement  brûlée  :  ses  traits  devinrent  encore  plus 
hideux.  Enfin,  les  prières  finies,  elle  reprit  peu  à  peu  son  calme, 
sa  figure  redevint  presque  angélique.  Le  aémon  est  parti,  nous 
dit  le  prêtre,  mais  je  crains  qu'il  ne  revienne,  car,  depuis  quinze 
jours,  c'est  la  sixième  fois  que  cela  se  pasje  amsi. 

"  Nous  demandâmes  à  la  mère  si  la  fille  savait  le  latin. 
"  Elle  7i'en  sait  pas  un  mot"  dit-elle.  Et  cependant,  chaque  fois 
que  le  prêtre  hésitait  ou  se  trompait  en  lisant,  elle  le  reprenait 
vivement,  et  récitait  les  mots  de  la  prière  jusqu'à  ce  que  le  piètre 
lui  enjoignît,  au  nom  du  Christ,  de  se  taire. 
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"  Le  médecin  libre-penseur  nous  regarda,  et  en  sortant  il  avoua 
qu'il  n'y  avait  aucune  explication  possible  à  donner  des  faits 
dont  il  venait  d'être  témoin,  autre  que  celle  donnée  par  l'Eglise, 
c'est-à-dire  de  la  possession  d'un  esprit  autre  que  l'esprit  qui 
anime  la  personne  ordinairement. 

*'  Le  prêtre  de  Bahia  nous  affirma  qu'au  Brésil,  il  avait  vu 

plusieurs  cas  semblables,  et  que  les  possessions  du  démon  n'y 

étaient  pas  très  rares.     Pour  ma  part,  je  sortis  de  la  cathédrale, 

et  je  rentrai  à  bord  de  la  frégate  où  pendant  tout  mon  quart,  de 

huit  heures  à  minuit,  je  ne  cessai  de  penser  à  ce  que  j'avais  vu, 

et  mon  incrédulité  en  fait  de  possession  du  démon  fit  place  à  la 

plus  entière  certitude." 

(Un  officier  de  marine.) 


ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERCiE 


51  E  toutes  les  fêtes  que  l'Eo-lise  célèbre  en 
^\f    l'honneur  de  la  très  sainte    Vierp"e,   la 
fête  de  l'Assomption  est  la  plus  solen- 
nelle,   parce  qu'elle  est    le   couronnement 
triomphal  de  l'existence  admirable  de  Marie, 
la  consommation  de  tous  les  mystères  accom- 
plis en  elle,  et  la  consécration  de  sa  gloire. 

La  fête  de  l'Assomption,  appelée  par  les  Grecs 
Metabtc  s  et  C/unncsis,  trépas  ou  passage,  repos  ou 
sommeil,  est  très  ancienne  dans  l'PZglise.  Elle  était 
solennisée  autrefois  le  13  janvier  en  P>ance  et  dans 
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d'autres  contrées  de  l'Eglise  latine.    On  commença  à 
la  célébrer  partout  le  15  août  du  temps  de  Charle- 


MORT  DE  LA  TRES  SAINTE  VIERGE 

magne.  Le  vœu  de  Louis  XIII  lui  donna  parmi 
nous  un  grand  éclat,  et  ce  fut  alors  que  nos  ancêtres 
purent  s'écrier  avec  raison  :  IxcyniiK  G  a! lue,  Rc^^niini 
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Maria  I    La  France   était  à  jamais  consacrée  à  la 
très  sainte  Vierge  Mûrie. 

DERNIÈRES  ANNEES  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

Après  la  mort  du  Sauveur  et  la  descente  du  Saint- 
Esprit  dans  le  cénacle,  l'aug-uste  Vierge,  confiée  par 
Jésus  mourant  au  disciple  bien-aimé,  se  retira  dans 
la  ville  d'Ephèse,  suivant  la  tradition  qu'ont  adoptée 
un  grand  nombre  de  docteurs  et  de  saints.  Les 
apôtres  quittèrent  aussi  Jérusalem  à  peu  près  en 
même  temps,  c'est-à-dire  à  la  mort  de  saint  Etienne, 
lors  de  la  persécution  contre  les  fidèles. 

A  Ephèse,  Marie  vécut  encore  vingt-trois  années, 
menant  une  vie  toute  cachée  en  Dieu,  et  ne  cessant 
d'augmenter  ses  mérites  par  la  ;^jratique  des  plus  émi- 
nentes  vertus.  Son  âme  n'aspirait  qu'au  ciel,  brûlant 
d'envie  de  se  réunir  à  son  divin  Fils.  Aussi  accueillit- 
elle  comme  un  messaq^er  de  joie  l'anee  du  Seigneur 
qui  lui  annonça  le  terme  de  son  exil.  Elle  avait  si 
souvent  répété,  depuis  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur,  ces  paroles  du  roi  prophète  :  "  Qui  me 
donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  et  je  m'envo- 
lerai, et  j'irai  me  reposer  en  vous  !  N'êtes- vous  pas  le 
bien-aimé  de  mon  cœur,  et  mon  partage  pour 
l'éternité  ?  " 

Dieu  l'inspirant,  elle  partit  d'Ephèse  et  revint  à 
Jérusalem,  dans  le  cénacle  011  depuis  a  été  bâtie  la 
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basilique  de  la  sainte  Sion.  Là,  s'assemblèrent  aussi, 
miraculeusement  prévenus,  les  apôtres,  les  disciples 
et  les  fidèles,  afin  de  recevoir  les  dernières  paroles  et 
la  bénédiction  de  la  sainte  Mère  du  Sauveur.  On  croit 
généralement  que  la  sainte  Vierge  avait  alors  soixante 
douze  ans. 

MORT  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

Prête  à  partir  pour  le  ciel,  Marie  recommanda  h 
tous  ses  chers  enfants  de  redoubler  de  zèle  pour  la 
gloire  de  son  Fils  ;  elle  leur  assura  qu'en  quittant  la 
terre  elle  ne  les  abandonnerait  pas,  qu'elle  veillerait, 
du  haut  des  cieux,  sur  eux  et  sur  l'Eglise  naissante. 
Puis  elle  les  bénit,  elle  s'étendit  sur  son  lit,  et,  dans 
un  séraphique  sourire,  dans  un  transport  d'amour, 
son  âme  s'envola  au  séjour  des  bienheureux,  accom- 
pagnée de  Jésus  et  des  Anges.  Les  apôtres  virent  les 
envoyés  célestes  et  entendirent  leurs  chants  mélo- 
dieux. 

Quand  Marie  eut  cessé  de  vivre,  les  apôtres  prirent 
ses  saintes  dépouilles  et  les  déposèrent,  avec  un  pro- 
fond respect,  dans  un  tombeau  qu'on  avait  préparé 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  là  même  où  le  Christ 
avait  souffert  son  agonie. 

Trois  jours  après  arriva  saint  Thomas,  que  la  Pro- 
vidence semblait  avoir  réservé  pour  manifester  la 
gloire  de  Marie,  comme  elle  s'était  servi  de  lui  pour 
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manifester  la  résurrection  du  Sauveur.  Il  demanda 
instamment  la  consolation  de  contempler,  de  vénérer, 
une  dernière  fois,  les  traits  augustes  de  la  Mère  de 
Dieu.  On  ouvrit  le  tombeau,  on  descella  la  pierre, 
mais  on  ne  trouva  plus  que  le  suaire  exhalant  un 
délicieux  parfum. 

Comme  son  Fils  et  par  la  vertu  de  son  Fils,  la 
Vierge  Marie  était  ressuscitée.  Jésus  n'avait  pas  voulu 
que  l'arche  immaculée  qui  l'avait  portée  dans  ses 
flancs,  que  le  corps  si  pur  de  sa  sainte  Mère  devînt 
la  proie  de  la  corruption.  Il  avait  commandé  à  ses 
Anges  de  le  tirer  du  tombeau,  et  de  le  transporter 
triomphant  dans  le  ciel. 

De  tous  les  récits  concernant  le  glorieux  trépas  de 
la  Vierge  Mère,  celui  qui  paraît  avoir  les  meilleures 
garanties  d'authenticité,  est  celui  de  Nicéphore. 
Or,  voici  ce  qu'il  dit  : 

"En  ce  temps-là  un  ange  fut  envoyé  à  Marie  par 
son  fils,  afin  de  la  prévenir  que  le  temps  était  venu 
de  s'en  retourner  vers  lui,  de  même  qu'autrefois  l'ange 
l'avait  avertie  que  Dieu  viendrait  en  elle. 

"  Ayant  appris  par  lui  que  son  jour  était  proche, 
son  cœur  se  remplit  d'une  très  grande  joie  ;  et,  en 
ayant  fait  part  à  ses  amis  et  à  ses  parents,  elle  se  dis- 
posa à  ce  dernier  départ.  Puis  bientôt  après,  elle  dut 
se  mettre  au  lit,  dans  la  demeure  qu  elle  occupait  sur 
la  montagne  de  Sion. 

"  Là,  se  trouvait  saint  Jean,  qui  l'avait  recueillie,  et 
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avec  lui  tout  ce  que  Jérusalem  renfermait  de  chré- 
tiennes illustres,  attachées  à  Marie  par  la  parenté,  la 
vénération  ou  l'amitié. 

"  Alors  Marie  donna  l'ordre  au  disciple  vierge  et 
aux  autres  assistants  de  distribuer  ses  deux  tuniques 
à  celles  des  veuves  de  son  voisinage  qui  l'avaient  en- 
tourée d'un  plus  pieux  amour. 

"  L'entendant  parler  de  la  sorte,  tous  versèrent  une 
o^rande  abondance  de  larmes  sur  la  solitude  où  allait 
lei  laisser  le  départ  de  Marie. 

"  Ensuite,  son  divin  fils  descendit  du  haut  des 
cieux,  avec  l'innombrable  armée  des  saints  anges, 
pour  recevoir  cette  âme  toute  céleste. 

"  Les  Apôtres  également  s'étaient  rassemblés  de 
toutes  parts,  et  Marie  les  voyant,  qui  tenaient  autour 
d'elle  des  torches  allumées,  leur  faisait  ses  adieux 
dans  une  vive  allégresse,  rendant  grâces  à  son  Fils. 

"  Puis,  elle  se  laissa  retomber  mourante  sur  son 
lit,  éleva  les  mains  gravement  et  religieusement,  et, 
disposant  dignement  son  corps  vénérable  et  plus  pur 
que  le  soleil  :  "Qu'il  me  soit  fait  encore  selon  votre 
parole."  dit-elle  ;  et  à  l'instant  elle  sembla  s'endormir. 

"  C'est  ainsi  qu'elle  remit,  au  milieu  de  ceux  qui 
lui  étaient  le  plus  chers,  son  âme  bienheureuse. 

"  Cependant  les  i\pôtres,  et  ceux  qui  étaient  là, 
entouraient  en  cercle  le  corps  de  la  bienheureuse, 
qu'ils  baisaient  religieusement. 

"  Les  aveugles  y  retrouvaient  la  vue,  l'ouïe  était 
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rendue  aux  sourds,  les  paralytiques  s'étonnaient  de 
marcher,  et  par  son  attouchement  les  malades  étaient 
guéris. 

"  Ses  obsèques  furent  célébrées.  On  tenait  devant 
elle  des  flambeaux,  on  brûlait  des  parfums,  on  répan- 
dait des  fleurs  ;  les  anges  du  ciel  précéd  lient  ou  sui- 
vaient son  cercueil. 

"  Les  pères  et  les  Apôtres  récitaient  des  hymnes 
merveilleuses,  et,  portée  par  les  mains  des  disciples 
eux-mêmes,  cette  arche  d'alliance  spirituelle  s'avançait 
de  Sion  à  Gethsémani. 

"  Parvenue  à  G'c^thsémani,  elle  y  fut,  comme  son 
Fils,  déposée  dans  le  sépulcre.  Mais  ce  Fils  l'en  tira 
pour  la  transporter  au  p  iradis,  où  est  planté  l'arbre 
de  vie,  et  où  elle  est  encore  pour  des  desseins  connus 
du  Dieu  qui  a  fait  ainsi." 

Marie  ne  demeura  donc  point  dans  le  tombeau. 
Sans  doute,  son  x^ssomption  n'est  point  un  dogme  de 
foi;  mais  c'est  une  croyance  qui  a  sa  raison  indiscu- 
table dans  le  double  privilège  de  la  Conception  im- 
maculée et  de  la  maternité  divine  de  l'auguste  Vierge. 
"  Elle  fut  incorruptible,  parce  qu'elle  était  pure,  dit 
Bossuet.  Dieu  est  venu  en  cette  chair,  charmé  par  sa 
pureté  ;  il  l'a  aimée,  jusqu'à  s'y  renferuier  neuf  mois, 
s'incorporer  avec  elle,  prendre  racine  en  elle,  comme 
parle  Tertullien.  Il  ne  laissera  donc  pas  dans  le  tom- 
beau cette  chair  qu'il  a  tant  aimée  ;  mais  il  la  trans- 
portera dans  le  ciel,  tout  ornée  d'une  gloire  immor- 
telle." 


1.^6 


DES    FETKS    CHRÉTIENNES 


Mais,  s'il  n'y  a  rien  de  mieux  fondé  que  la  croyance 
à  l'Assomption  de  Marie,  il  n'y  a  rien  de  plus  varié 
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que  les  textes  qui  nous  la  racontent.  Nous  continuons 
à  suivre  Nicéphore  : 

"  Cependant  les  Apôtres  étaient  sur  le  point  de  s'en 
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retourner  quand  l'un  d'eux,  qui  était  Thomas,  n'étant 
arrivé  que  trois  jours  après  la  sépulture,  se  fit  ouvrir 
le  tombeau,  afin  de  contempler  le  corps  sacré  de  la 
Vieri>e. 

"  Lorsqu'on  l'eut  ouvert,  le  corps  ne  s'y  trouva 
point.  Les  linges  de  l'ensevelissement  restaient  seuls 
plies  et  rangés  tous  au  même  lieu,  comme  autrefois 
au  tombeau  de  Jésus.  Un  parfum  délicieux  s'exhalait 
du  sépulcre,  que  les  disciples  baisèrent  et  refermèrent 
ensuite  avec  respect." 

Il  n'y  avait  plus  rien  de  ^larie  sur  la  terre. 

Toutefois  une  légende  raconte  que  la  Vierge,  au 
moment  de  mourir,  appela  une  de  ses  compagnes  et 
lui  légua  sa  ceinture.  La  ceinture  de  Marie,  c'était 
l'emblème  des  vertus  dont  elle  laissait,  en  partant, 
l'héritage  à  la  terre.  Ce  symbole  de  pénitence  et  de 
chasteté,  des  milliers  de  vierges  le  recueilleront,  le 
ceindront  avec  générosité  et  le  porteront  avec  bon- 
heur. 11  embellira  leur  vie,  il  gardera  leur  jeunesse  ; 
il  leur  sera  comme  une  source  de  grâce  dans  le  temps, 
et  de  gloire  dans  l'éternité. 

RÉFLEXIONS  SUR  CETTE  FETE 

La  fête  de  l'Assomption  nous  montre  bien  quelle 
doit  être  un  jour  la  destinée  de  l'homme,  et  quels 
moyens  nous  devons  employer  pour  y  parvenir. 

Pourquoi  le  corps  de  Marie  échappe-t-il  à  la  tombe 
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et  à  sa  corruption  ?  Pourquoi  voyons-nous  cette  créa- 
ture bénie  entre  toutes  se  détacher  sans  effort  de  la 
terre,  et  monter,  s'élever  éblouissante  dans  les  deux, 
irrésistiblement  attirée  par  la  gloire  et  le  bonheur  infi- 
nis ?  Sans  doute,  parce  qu'elle  a  été  la  Mère  de  Dieu 
et  que  la  corruption  ne  pouvait  avoir  de  prise  sur  ce 
corps  devenu  le  sanctuaire  du  Verbe  éternel  fait 
homme,  mais  aussi  parce  qu'elle  fut  humble,  et  de 
l'humilité  la  plus  profonde  ;  pure,  et  de  la  pureté  la 
plus  parfaite  ;  parce  qu'elle  aima  Dieu  de  toutes  les 
puissances  de  son  âme,  de  toutes  les  énergies  de  son 
cœur;  parce  qu'elle  fut  l'ensemble,  la  réunion  de 
toutes  les  vertus  au  plus  haut  degré,  la  sainteté  dans 
son  expression  la  plus  complète. 

Ce  que  le  trép-s  respecte,  ce  qui  s'échappe  du  tom- 
beau, ce  qui  déploie  ses  ailes  et  s'envole  vers  Dieu, 
dans  l'éternité,  ce  sont  les  œuvres  inspirées  par  la  Foi, 
c'est  l'Espérance  chrétienne,  cette  Espcrmice  pleine 
d^ immortalité,  comme  dit  l'Ecriture  ;  c'est  la  Charité, 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Marie  a  choisi  pour 
elle  la  meilletire  part,  et  cette  part  ne  lui  sera  jamais 
enlevée.  Oh  !  non,  jamais  !  parce  qu'il  y  a  là  des  germes 
de  résurrection. 

Si  nous  voulons  que  notre  corps  sorte  un  jour  plein 
de  vie  et  de  gloire,  comme  celui  de  Marie,  des  hor- 
reurs de  la  mort,  réduisons-le  en  servitude  et  sancti- 
fions-le. Méritons  cet  honneur  par  nos  bonnes  œuvres, 

l'amour  de  Dieu,  et  l'observation  parfaite  de  nos  de- 
voirs religieux. 
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Du  haut  du  ciel,  la  très  sainte  Vierge,  qui  est  toute- 
puissante  et  pleine  de  tendresse,  nous  tend  les  bras, 
afin  d  écarter  autour  de  nous  les  obstacles,  d'aplanir 
les  difficultés,  de  seconder  merveilleusement  nos 
moindres  efforts.  Sa  gloire  ne  lui  fait  point  oublier 
nos  dangers,  et  son  bonheur  ne  sera  complet  que 
lorsque  nous  serons  auprès  d'elle.  Mère  de  Dieu,  elle 
est  aussi  notre  mère. 

Accomplissons  donc  généreusement  notre  devoir  ; 
marchons  sur  les  traces  de  Marie  ;  donnons-lui  notre 
cœur  par  une  confiance  toute  filiale,  et  sa  glorieuse 
assomption  deviendra  le  prélude  de  notre  résurrec- 
tion éternelle,  de  notre  entrée  dans  le  ciel. 


Une  lettre  à  la  Sainte  Vierge. 

Jean  avait  six  ans,  des  cheveux  blonds,  bouclés,  si  épais  et  si 
riches,  qu'on  en  eût  coiffé  deux  têtes  de  belles  dames  ;  une  paire 
de  grands  yeux  bleus  qui  essayaient  parfois  de  sourire  quoiqu'ils 
eussent  déjà  tant  pleuré  ;  une  petite  veste  élégamment  coupée, 
mais  tombant  par  lambeaux,  un  pantalon  blessé  aux  deux 
genoux,  une  bottine  de  fillette  au  pied  droit,  un  soulier  de 
collégien  au  pied  gauche,  tous  les  deux  trop  longs,  trop  larges, 
hélas  !  et  trop  percés,  qui  se  relevaient  en  poulaine  par  devant, 
et  qui  manquaient  de  talons  par  derrière.  Là-dedans,  il  avait 
froid  et  faim,  car  c'était  un  soir  d'hiver,  et  il  jeûnait  depuis  la 
veille  à  midi,  quand  la  pensée  lui  vint  d'écrire  une  lettre  à  la 
bonne  Vierge. 
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Reste  à  vous  dire  comment  le  petit  Jean,  qui  ne  savait  pas 
plus  écrire  que  lire,  écrivit  sa  lettre. 

Là-bas,  dans  le  quartier  du  Gros-Caillou,  au  coin  d'une 
avenue  et  non  loin  de  l'esplanade,  il  y  avait  une  échoppe  de 
''  rédacteur."  On  adresse  beaucoup  de  suppliques,  de  récla- 
mations et  de  requêtes  au  gouvernement  dans  cette  patrie  de 
Bellone  retraitée,  que  le  gouvernement  soit  d'ailleurs  un  roi,  un 
em.pereur  ou  un  président  :  les  placets  de  Bellone  n'ont  pas  de 
préjugés  politiques.  Le  "rédacteur"  était  un  vieux  soldat  de 
mauvaise  humeur,  brave  homme,  pas  bigot,  pas  riche  et  qui  avait 
le  malheur  de  n  être  pas  tout  à  fait  assez  écloppé  pour  obtenir 
son  admission  à  l'hôtel  des  Invalides.  . 

Ce  n'est  pas  plus  malin  que  cela  :  Jean  le  vit  à  travers  les 
carreaux  troubles  de  son  échoppe,  fumant  sa  pipe  en  attendant 
la  pratique.  Il  entra  et  dit  :  "  Bonjour,  je  viens  pour  écrire  une 
lettre." 

—  C'est  dix  sous,  répondit  le  père  Bouin.  Car  ce  brave,  qui 
était  peut-être  la  cent  millième  partie  de  la  gloire  d'un  maréchal 
de  France,  s'appelait  le  père  Bouin.  Jean,  qui  n'avait  pas  de 
casquette,  ne  put  l'ôter,  mais  il  dit  bien  poliment  :  "  Alors, 
excusez."  Et  il  rouvrit  la  porte  pour  s'en  aller,  m.ais  papa  Bouin 
le  trouva  gentil  et  lui  demanda  : 

—  Es-tu  fils  de  militaire,  moucheron  ? 

—  Non,  rép'^ndit  le  petit  Jean,  je  suis  fils  de  manian,  qui  est 
toute  seule. 

—  Bon  !  fit  le  rédacteur,  connu.  Et  tu  n'as  pas  dix  sous  ? 

—  Oh  !  non,  je  n'ai  pas  de  sous  du  tout. 

—  Ta  mère  non  plus  ?  Ça  se  voit  :  c'est  une  lettre  pour  avoir 
de  quoi  faire  la  soupe,  eh  !  petiot  ? 

—  Oui,  répondit  Jean,  justement  ! 

—  Avance  !  pour  dix  lignes  et  une  demi-feuille,  on  n'en  sera 
pas  plus  pauvre. 

Jean  obéit.     Papa   Bouin   arrangea   son   papier,  trempa  sa 
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plume  dans  l'encre  et  traça,  d'une  belle  écriture  de  fourrier 
qu'il  avait  :  '^  Paris,  le  17  janvier  1857."  Puis,  au-dessous,  à  la 
ligne  :  "  A  Monsieur..."  Comment  s'appelle-t-il,  bibi? 

—  Qui  ça  ?  demanda  Jean. 

—  Eh  bien  !  îe  monsieur,  parbleu  ! 

—  Quel  monsieur  ? 

—  Le  particulier  pour  la  soupe. 

Jean  comprit  cette  fois,  et  répondit  :  "  Ce  n'est  pas  un 
monsieur." 

—  Ah  !  bah  !...  Une  dame,  alors  ? 

—  Oui...  non...  c'est-à-dire... 

—  Nom  de  bleu  !  s'écria  papa  Bouin,  ne  sais-tu  pas  même  à 
qui  tu  vas  écrire  ? 

—  Oh  !  si  !  fit  l'enfant. 

—  Dis-le  donc  !  et  dépêche-toi. 

Le  petit  Jean  était  tout  rouge  !  Le  fait  est  que  ce  n'est  pas 
commode  de  s'adresser  aux  écrivains  publics  pour  de  pareilles 
correspondances.  Mais  il  prit  son  courage  à  deux  mains  et 
dit  :  "  C'est  à  la  sainte  Vierge  que  je  veux  envoyer  une  lettre." 

Papa  Bouin  ne  rit  pas.  Il  déposa  sa  plume  et  ôta  la  pipe  de 
sa  bouche.  Moucheron  !  dit-il  sévèrement,  je  présuppose  que  tu 
n'as  pas  l'intention  de  te  moquer  d'un  ancien.  Tu  es  trop  petit 
pour  qu'on  te  tape.  Par  file  à  gauche  !  Va  voir  dehors  si  j'y  suis  ! 

Le  petit  Jean  obéit  et  tourna  les  talons,  je  dis  ceux  de  ses 
pieds,  puisque  ses  souliers  n'en  avaient  plus  ;  mais  en  le  voyant 
si  doux,  papa  Bouin  se  ravisa  une  seconde  fois  et  le  regarda 
mieux. 

—  Il  y  en  a  tout  de  même  de  la  misère  dans  ce  Paris  !... 
grommela-t-il.     Comment  t'appelles-tu,  bibi  ? 

—  Jean. 

—  Jean  qui  ? 

—  Rien  que  Jean. 
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Papa  Bouin  sentit  ses  yeux  qui  le  piquaient,  mais  il  hai  ssa 
les  épaules. 

—  El  que  veux-tu  lui  dire  à  ta  sainte  Vierge  ? 

—  Je  veux  lui  dire  que  maman  dort  depuis  hier  soir  à  quatre 
heures,  et  qu'elle  i'éveille,  si  c'est  un  effet  de  sa  bonté,  moi  je  ne 
peux  pas. 

La  poitrine  du  vieux  soldat  se  serra,  car  il  avait  peur  de  com- 
prendre.    Il  demanda  pourtant  encore  : 

—  Que  parlais-tu  de  soupe  tout  à  l'heure  ? 

—  Eh  bien,  répondit  l'enfant,  c'est  qu'il  en  faut.  Avant  de 
s'endormir,  maman  m'avait  donné  le  dern-er  morceau  de  pain. 

—  Et  elle  ?  qu'avait-elle  mangé  ? 

—  Il  y  avait  déjà  deux  jours  qu'elle  disait  :  "  Je  n'ai  pas 
faim."' 

—  Comment  as-tu  fait  quand  tu  as  voulu  l'éveiller  ? 

—  Eh  bien  !  comme  toujours,  je  l'ai  embrassée. 

—  Respirait-elle  ? 

Jean  sourit  et  le  sourire  le  faisait  bien  beau. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-il  ;  est-ce  qu'on  ne  respire  pas 
toujours  ? 

Papa  Bouin  tourna  la  tête  parce  que  deux  grosses  larmes  lui 
coulaient  sur  les  joues.  Il  ne  répliqua  point  à  la  question  de 
l'enfant,  mais  il  dit  d'une  voix  qui  tremblait  un  peu  : 

—  Quand  tu  l'as  embrassée,  n'as-tu  rien  remarqué  ? 

—  Mais  si...  Elle  était  froide.     Il  fait  si  froid  chez  nous  1 

—  Et  elle  grelottait,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  !  non...  Elle  était  belle,  belle  !  Ses  deux  mains,  qui  ne 
bougeaient  pas,  étaient  croisées  sur  sa  poitrine,  et  si  blanches  !  sa 
tête  était  toute  à  la  renverse,  derrière  le  traversin  presque,  de 
sorte  que,  par  la  fente  de  ses  yeux  fermés,  elle  avait  l'air  de 
regarder  le  ciel. 

Papa  Bouin  pensait  :  "  J'ai  envié  les  riches,  moi  qui  mange 
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bien,  moi  qui  bois  bien...  En  voilà  une  qui  est  morte  de  faim  !... 
de  faim  !  Il  appela  l'enfant  qui  vint  ;  il  le  mit  sur  ses  genoux  et 
dit  bien  doucement  : 

—  Petiot,  ta  lettre  est  écrite,  et  envoyée  et  reçue.     Mène-moi 
chez  ta  mère. 

—  Je  veux  bien,  mais  pourquoi  pleurez-vous  ?  demanda  Jean 
étonné. 

—  Je  ne  pleure  pas,  répondit  le  vieux  soldat,  qui  l'embrassait 
à  l'étouffer  en  l'inondant  de  ses  larmes  ;  est-ce  que  les  hommes 
pleurent?...  C'est  toi  qui  vas  pleurer,  petit  Jean,  pauvre  chéri  1 
Tu  sais  que  je  t'aime  comme  si  j'étais  ton  père  !  C'est  bête...  à 
moins  que...  Tiens  !  j'avais  une  mère  aussi...  il  y  a  longtemps, 
c'est  sûr  !  mais  voilà  que  je  la  revois  à  travers  toi  sur  son  lit  où 
elle  me  dit  en  partant  :  "  Bouin,  sois  honnête  homme  et  bon 
chrétien,  La  Vierge  pendant  dans  la  ruelle  du  lit,  une  image  de 
deux  sous  qui  souriait  et  que  j'aimais,  vient  de  me  rentrer  dans 
le  cœur.  Car  j'ai  été  honnête  homme,  c'est  vrai,  mais  pour  bon 
chrétien,  dame  !... 

Il  se  leva,  tenant  toujours  l'enfant  dans  ses  bras,  et  le  pressa 
contre  sa  poitrine  en  ajoutant,  comme  s'il  eût  parlé  à  quelqu'un 
qu'on  ne  voyait  pas  :  "  Voilà,  vieille  mère,  voilà  !  sois  contente. 
Les  amis  se  moqueront  s'ils  veulent.  Où  tu  es  je  veux  aller,  et 
je  t'amènerai  le  petiot,  pauvre  ange,  qui  jamais  ne  me  quittera, 
parce  que  sa  coquine  de  lettre  qui  n'a  pas  même  été  écrite,  a 
pourtant  fait  coup  double  :  elle  a  donné  'à  lui  un  père  et  à  moi  un 


cœur." 


Aujourd'hui,  il  y  a  quelque  part  dans  Paris,  un  homme  jeune 
encore,  qui  est  "  rédacteur",  non  point  en  échoppe  comme  papa 
Bouin.  Il  rédige  d'éloquentes  choses.  Appelons-le  Jean  tout 
court,  comme  autrefois. 

Papa  Bouin  est  maintenant  un  vieillard  heureux,  toujours 
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honnête  homme,  et  de  pus  bon  chrétien.  11  jouit  de  la  gloire  du 
"  petiot."  comme  il  appelle  encore  parfois  son  fils  d'adoption,  et 

il  dit  souvent  : 

"Je  ne  sais  pas  quel  est  le  facteur  qui  porte  ces  lettres-là,  mais 
elles  arrivent  à  leur  adresse  dans  le  ciel." 


SAINTS    ANGES 


^E  mois  d'octobre  a  reçu  de  l'Eglise  une 
double  consécration  :  il  est  dédié  à  la 
Très  Sainte  Vierge,  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  du  Saint  Rosaire,  et  aux 
K<;^  saints  Anges  qui  veillent  sur  nos  destinées,  et 
que  Dieu  a  établis  nos  protecteurs. 
C'est  le  2  octobre  que  l'Eglise  célèbre  la  fête  des 
saints  Anges.  Ce  jour-là  particulièrement,  elle  chante 
dans  ses  hymnes,  la  gloire  de  ces  Esprits  bienheureux 
que  le  Seigneur  daigne  donner  pour  gardiens  à  notre 
fragile  nature  ;  elle  les  supplie  d'accourir  vers  nous, 
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et  d'écarter  les  maladies  de  l'âme,  tout  ce  qui  pour- 
rait troubler  notre  bonheur  ;  elle  nous  redit  avec  un 
pieux  auteur  : 

"  Hommes,   aimez    les  Anges  ;  ce  sont  des  amis 
fidèles  par  excellence,  des  avocats,  des  protecteurs 
puissants,  des  maîtres  sages,  des  pères,   des  frères 
remplis  d'amour  pour  nous.  Aimez-les,  hommes  apos- 
toliques :  ils  sont  les  missionnaires  du  paradis,  ils  en- 
seignent la  science  du  ciel,  ils  donnent  l'éloquence  de 
l'éternité.     Aimez  les  Anges,  prêtres  du  Seigneur: 
c'est  par  leurs  mains  que  le  sacrifice  des  autels  est 
offert  à  la  Majesté  divine.  Aimez  les  Anges,  vous  qui 
vivez  dans  le  cloître  ou  dans  la  solitude  :  ces  pures 
intelligences  qui  ne  perdent  jamais  Dieu  de  vue,  habi- 
tent avec  vous.  Aimez  les  Anges,  vierges  consacrées 
à  l'Epoux  céleste  :  ils  sont  les  grands  amis,  les  admira- 
teurs de  la  virginité,  ils  contemplent  avec  complai- 
sance des  créatures  faibles,  portant  dans  des  vases 
fragiles  un  si  précieux  trésor,  et  vivant  sur  la  terre 
comme  ils  vivent  dans  le  ciel.  Aimez  les  Anges,  vous 
qui  êtes  pauvres  et  affligés  :  ils  sont  le  soutien,  le 
refuge  et   la  consolation  de  ceux  qui  pleurent  ;   ils 
adouciront  les  amertumes  de  la  vie,  en  vous  montrant 
les  admirables  clartés  des  jours-  heureux  qui   nous 
sont  promis.     Aimez   les   Anges,    riches  puissants, 
grands  du  monde  :  ils  vous  apprendront  à  ne  voir 
dans  les  biens  de  la  terre  qu'un  moyen  d'arriver  au 
bonheur  éternel." 


Lb.S  SAINTS  ANGi:S  I47 

DE  LA  NATURE  DES  ANGES 

Qu'est-ce  que  les  Anges  ?  De  purs  esprits,  répond 
le  catéchisme,  dont  Dieu  se  sert  pour  conduire  ses 
créatures,  et  exécuter  ses  volontés. 

Les  Anges  sont  de  purs  esprits,  c'est-à-dire  des 
êtres  sans  union  avec  la  matière,  des  intelligences 
célestes  sur  lesquelles  le  Seigneur  a  versé  les  trésors 
de  sa  munificence,  pour  en  faire  comme  de  vivants 
et  magnifiques  reflets  de  ses  perfections. 

Les  Anges  étant  d'une  substance  toute  spirituelle, 
sont  par  là  même,  incorruptibles  et  immortels  ;  leur 
vie  va  se  déroulant,  s'épanouissant,  dans  la  lumière, 
sans  interruption  et  sans  arrêt. 

"  Dieu  qui  est  un  pur  esprit,  dit  un  pieux  auteur,  a 
voulu  créer  de  purs  esprits  comme  lui  ;  qui,  comme 
lui.  vivent  d'intelligence  et  d'amour  ;  qui  le  connaissent 
et  l'aiment,  comme  il  se  connaît  et  s'aime  lui-même  ; 
qui,  comme  lui,  soient  bienheureux  de  cette  connais- 
sance et  de  cet  amour,  et  qui  par  là  portent  empreint 
dans  leur  fond,  un  caractère  divin  par  lequel  ils  sont 
faits  àson  image  et  à  sa  ressemblance." 

Image,  ressemblance  divine  beaucoup  plus  parfaite 
que  celle  de  l'homme. 

Il  n'y  a,  dans  l'Ange,  ni  dimensions  ni  couleurs, 
rien  de  corporel,  rien  de  ce  qui  tombe  sous  nos  sens. 
Autant  l'activité  l'emporte  sur  l'inertie,  la  lumière 
sur  les  ténèbres,  la  vie  sur  la  mort,  autant  le  moins 
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parfait  des  Anges  l'emporte  sur  le  plus  parfait  des 
êtres  terrestres.  L'âme  humaine  elle-même,  la  plus 
belle  des  créatures  de  ce  monde,  la  plus  pure,  la  plus 
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céleste,  pâlit  devant  la  nature  angéiique,  car  son  inteU 
ligence,  auprès  de  celle  de  l'Ange,  est  à  peine  ce  qu'est 
l'aile  repliée  de  l'insecte,  à  côté  de  l'envergure  des 
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grands  âigîés.  Enfin,  aucun  spectacle  d'îci-bas  ne  sau- 
rait nous  donner  une  idée  d'un  Ange,  car  la  beauté 
des  choses  de  ce  monde  ne  peut  être  comparée  à  celle 
des  choses  du  ciel. 

•  Est-il  rien  de  plus  doux  que  le  nom  des  Anges,  de 
plus  merveilleux  que  la  vie  des  Anges,  de  plus  conso- 
lant que  le  dogme  des  Anges  ?  L'Ecriture  raconte  leur 
mission  divine,  l'univers  est  plein  de  leur  gloire,  et 
rEoflise  célèbre  leurs  bienfaits. 

.  Dans  les  apparitions,  les  Anges  ont  souvent  pris 
des  formes  corporelles,  "  afin,  dit  saint  Thomas, 
qu'en  conversant  familièrement  avec  les  hommes,  ils 
soient  une  preuve  de  la  société  intellectuelle  que  les 
hommes  espèrent  former  avec  eux  dans  la  vie  future." 

Ce  beau  nom  d'Ange  exprime  une  fonction  et  non 
une  nature  ;  il  signifie  envoyé,  il  rappelle  ce  qu'ils 
font  :  glorifier  le  Seigneur,  accomplir  ses  volontés,  et 
veiller  à  la  garde  de  l'homme.  fl 

Oh  !  si  nous  avions  la  foi  vive,  comme  nous  veille- 
rions, à  notre  tour,  sur  notre  intérieur,  afin  de  respec- 
ter la  présence  du  bon  Ange,  de  cet  espr^ sublime 
qui  s'appelle  pour  chacun  de  nous  :  l'Ange  Gardien  ! 

ORIGINE  DE  LA  FETE  DES  SAINTS  ANGES  GARDIENS 

En  1520,  l'Eglise  n'avait  pas  encore  établi  de  fête 
particulière  en  l'honneur  des  saints  Anges,  mais  leur 
culte  était,  comme  aujourd'hui,  intimement  lié  à 
toutes  les  prières  publiques,  à  la  liturgie  catholique. 
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François  d'Estaing,  alors  évêque  de  Rodez,  en  pro- 
voqua et  en  obtint  l'institution.  Il  avait  une  Si  tendre 
dévotion  pour  les  saints  Anges,  qu'il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  la  recommander  à  son  peuple. 
Aussi,  la  fête  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  dit  son 
biographe,  c'était  celle  de  l'Ange  gardien.  Il  commu- 
niqua son  projet  au  souverain  Pontife,  qui  lui  donna 
toutes  les  permissions  nécessaires. 

Le  saint  évêque  en  fit  composer  l'office  par  un  sa- 
vant et  pieux  docteur  de  l'ordre  de  Saint- François, 
et  bientôt  il  reçut  de  Rome,  un  Bref  qui  confirma 
l'institution  de  cette  fête.  Le  pape  lui  écrivit  lui- 
même  qu'il  se  proposait  d'imiter  son  zèle,  en  donnant 
la  fête  de  l'Ange  gardien  à  tout  l'univers  catholique. 
Il  accordait  même  une  indulgence  plénière  à  tous  les 
fidèles  qui  assisteraient  à  la  première  messe  que  le 
bon  prélat  devait  célébrer  pour  inaugurer  cette  fête. 
L'afi[luence%it  telle,  qu'on  dut  dresser  un  autel  en 
plein  air.  Telle  est  l'origine  de  cette  touchante  solen- 
nité en  l'hbnneur  des  saints  Anges  gardiens,  solennité 
qui  devint  bientôt  universelle  dans  l'Eglise,  et  qui, 
depuis  cette  époque,  n'a  jamais  été  interrompue. 

Les  Anges  récompensèrent  si  magnifiquement  le 
zèlç  et  l'amour  de  François  d'Estaing,  qu'ils  semblè- 
rent avoir  une  nouvelle  alliance  avec  lui.  Son  cœur 
avait  des  élans  si  enflammés  qu'on  disait  communé- 
ment qu'il  avait  le  bonheur  de  voir  son  Ange  gardien 
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SOUS-  une  forme. sensible,,  et  de  .s'entretenir  souvent 
avec  lui. 

NOTRE  SAINT  ANGE  GARDIEN 

Chaque  homme  a  son  Ange  gardien.  "  Chose  admi- 
rable! dit  saint  Jean  Chrysostome,  le  petit  enfant  qui 
vient  de  naître  sous  la  chaumière  du  berger  a  son 
Ange  aussi  bien  que  le  plus  puissant  monarque.  Toute 
âme  rachetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ  a  droit  à 
être  gardée  par  un  de  ces  esprits  célestes.  Le  Créa- 
teur leur  a  dit  :  Vous  veillerez  sur  les  jours  de 
l'homme  ;  vous  le  prendrez  sous  vos  ailes  dans  son 
berceau  ;  dans  les  mauvais  chemins  de  la  vie  vous  le 
porterez  pour  que  son  pied  ne  heurte  point  contre  la 
pierre  ;  vous  garderez  sa  fragile  nacelle,  afin  qu'il 
franchisse  sans  crainte  de  naufrage  tous  les  écueils  ; 
vous  serez  à  côté  de  lui  dans  les  batailles,  pour 
détourner  les  traits  qui  le  menacent,  à  côté  de  sa 
couche  pour  en  écarter  le  démon  qui  rôde  comme  un 
loup  cherchant  sa  proie  à  dévorer." 

Fidèle  à  sa  mission  divine,  l'Ange  gardien  ne 
s'éloigne  jamais  de  lame  que  le  Seigneur  lui  a  confiée  ; 
jamais  il  ne  la  délaisse  ;  il  a  pour  elle  l'amour  le  plus 
tendre,  le  zèle  le  plus  pur,  le  dévouement  le  plus 
constant. 

Notre  indifférence,  notre  ingratitude,  nos  fautes 
même  ne  le  découragent  pas  ;  elles  lui  inspirent  une 
nouvelle  ardeur  pour  nous  aider  à  nous  rapprocher  de 
Dieu. 
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Il  veille  sur  notre  enfance,  sur  les  années  orageuses 
de  notre  jeunesse,  sur  notre  â^e  mûr  et  sur  notre 
débile  vieillesse.  Enfin,  nous  le  retrouverons  à  notre 
lit  de  mort,  veillant  encore  sur  nos  derniers  moments 
pour  nous  rassurer,  et  combattre  le  démon  qui  vou- 
drait, à  cette  heure  décisive,  s'emparer  de  notre  âme  ; 
pour  nous  inspirer  des  sentiments  de  repentir  de  nos 
fautes,  d'amour  de  Dieu,  de  confiance  en  sa  misé- 
ricorde, et  pour  recevoir  notre  âme  à  sa  sortie  de  ce 
monde,  afin  de  la  présenter  lui-même  au  tribunal  du 
souverain  Juge. 

Aimons  et  honorons  ces  esprits  bienheureux; 
unissons  nos  prières  à  celles  de  l'Eglise,  afin  de  les 
remercier  de  tous  les  bienfaits  dont  leur  ministère 
est  la  source.  Durant  ce  mois,  tout  particulièrement 
consacré  à  leur  culte,  ne  passons  aucun  jour  sans 
offrir  à  notre  bon  Ange  gardien,  le  tribut  de  nos  hom- 
mages affectueux  et  reconnaissants.  Saluons-le  avec 
respect,  dès  le  réveil  ;  prions-le  de  nous  assister  dans 
nos  actions  ;  consultons-le  dans  nos  doutes  ;  appelons- 
le  dans  nos  difficultés  ;  recourons  à  lui  dans  les  tenta- 
tions, les  afflictions,  les  mille  dangers  de  la  vie,  et 
disons-lui  souvent  :  Ange  de  Dieu  qui  êtes  mon  gar- 
dien et  à  qui  fai  été  confié  par  la  Bonté  divine, 
éclairez-moi,  dé/e?idez-moi,  conduisez-moi  et  diriges- 
moi. 

Alors  notre  saint  et  aimable  eardien  veillera  sur  nous 
avec  une  tendre  sollicitude  ;  il  nous  couvrira  du  bou- 
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clier  de  sa  puissante 
protection,    car   nous 
mériterons  que  se  ré- 
alise   sur   nous  cette 
parole  si  douce,  si  con- 
solante de  Dieu  dans 
les     Saints    Livres  : 
'  '  y  'enverra  i  mon  A  nge 
pour  te  précéder,  pour 
te  oarder  dans  le  c/ie- 
min,  de  peur  que  ton 
pied  ne  heurte  contre 
la    pierre Res- 
pecte-le, écoute  sa  voix!' 


LANGE   GARDIEN. 


Marie  et  Georgette. 


Riches,  dont  les  appartements  bien  clos  peuvent  garder  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux,  une  chaleur  douce  et  bienfai- 
sante, avez-vous  quelquefois  s^ngé  à  ces  cabanes  où  le  froid 
glacial,  ainsi  que  la  neige,  pénètre  pendant  l'hiver? 

Et  là  pourtant  vivent  aussi  des  créatures  du  bon  Dieu. 

La  neige  couvre  les  toits  de  chaume,  et  la  terre  à  perte  de  vue. 
La  petite  provision  de  bois  s'épuise  dans  la  cabane  de  la  veuve. 
Ah  !  quand  le  père  y  était,  rien  ne  manquait,  car  c'était  un 
vaillant  travailleur  que  Bernard  ;  et  quoiqu'on  ne  fût  pas  riche, 
on  était  heureux. 

Hélas  I  le  père  n'est  plus,   et  la  mère  est  tombée  malade, 
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accablée  par  le  chagrin  et  les  privations  ;  car  elle  se  prive  de 
tout  pour  ses  fillettes,  la  bonne  Gertrude  ;  et  un  jour  est  venu  où 
ses  forces  l'ont  trahie.  Clouée  sur  son  grabat,  ses  souffrances 
morales  l'emportent  encore  sur  la  souffrance  physique.   A 

—  Que  vont  devenir  ces  petites  chéries  ?  Moi,  mon  Dieu, 
répète-t-elle  souvent,  ce  n'est  rien...  faites-moi  souffrir  !...  je 
l'accepte  de  bon  cœur.  Mais  ces  pauvres  petites  innocentes, 
ayez  pitié  d'elles...  Bons  anges  gardiens  de  ma  chère  Marie,  de 
ma  petite  Georgette,  veillez  sur  elles,  protégez-les  ! 

C'est  déjà  une  petite  femme  que  la  petite  Marie.  Elle  a  huit 
ans,  mais  l'air  de  la  campagne  l'a  développée  ;  et  à  la  voir  si 
vairante,  si  potelée,  on  lui  donnerait  bien  dix  ans.  Elle  fait  le 
ménage  et  soigne  la  petite  Georgette,  qui  l'aime  comme  une 
seconde  mère. 

—  Regarde,  Marie,  dit  un  jour  Georgette  en  s'é veillant,  la 
belle  neige. 

—  Chut  !  fait  doucement  Marie,  ne  réveille  pas  mère  ! 

Et  se  rapprochant  sans  bruit  du  lit  où  repose  encore  sa  petite 
sœur,  elle  lui  dit  tout  bas  : 

—  Il  ne  faut  pas  être  si  contente...  C'est  bien  triste  la  neige... 
Nous  aurons  bien  de  la  peine  à  faire  nos  fagots  aujourd'hui  dans 
les  bois. 

Sitôt  que  leur  mère  est  soignée,  les  fillettes  vont  au  bois,  et 
ramassent  une  provision  de  branches  mortes.  Marie  confectionne 
de  petits  fagots  qu'elles  vendent  en  ville»  et  dont  les  quelques 
sous  servent  à  acheter  le  pain  et  le  lait  pour  le  lendemain. 

—  Comment  te  laissc-t  on  venir  ici,  et  si  peu  vêtue,  par  un 
froid  pareil  ?  dit  un  jour  une  dame  à  la  petite  Marie. 

Ah  !  ma  bonne  dame  !  papa  est  mort  ;  maman  est  malade,  et 
si  nous  ne  vendions  pas,  ma  petite  sœur  et  moi,  nos  fagots,  nous 
mourrions  de  faim. 

—  Quoi  ?  tu  as  aussi  une  petite  sœur  qui  vend  des  fagots 
comme  toi  ? 
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—  Oui,  elle  m'accompagne  ordinairement  ;  mais  ce  matin  elle 
dormait  si  bien,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  la  i  éveiller.  J'ai 
pris  sa  petite  charge  avec  la  mienne,  et  je  suis  venue  toute  seule. 

—  Reviens  donc  me  voir  demain  avec  elle... 

—  Il  faudra  vous  apporter  encore  des  fagots,  ma  bonne  dame? 
dit  Marie  tout  heureuse  de  penser  qu'on  s'intéresse  à  sa 
Georgette. 

—  Oui,  oui,  ma  chère  petite,  et  tu  peux  m'apporter  tous  les 
jours  ta  provision.  Mais  qui  vous  à  donné  Tidée  de  vendre  ainsi 
des  fagots  ? 

—  Je  crois  vraiment,  Madame,  que  c'est  notre  bon  ange  gar- 
dien qui  nous  a  donné  cette  pensée,  dit  Marie  sérieusement. 

Et  le  lendemain,  Marie  revint  avec  Georgette.  La  dame  les 
fit  entrer  chez  elle,  leur  fit  servir  du  bon  lait  chaud  avec  de 
bonnes  tartines. 

Tant  de  simplicité  et  d'innocence,  tant  de  dévouement  filial 
avaient  conquis  le  cœur  de  la  bonne  dame.  Elle  s  mforraa  de 
leur  demeure  et  leur  dit  :  "  Mes  enfants,  soignez  bien  votre  bonne 
mère,  et  priez  toujours  bien  votre  ange  gardien,  il  ne  peut  man- 
quer de  vous  venir  en  aide."  • 

On  commence  à  connaître  les  petites  filles,  on  aime  leur  dou- 
ceur et  leur  gentillesse,  et  quelques  dames  généreuses  leur 
donnent  de  temps  en  temps  de  petites  provisions  ou  des  vêtements 
hors  d'usage. 

Et  Marie  remercie  toujours  gracieusement,  mais  c'est  encore 
son  bon  ange  qui  a  la  meilleure  part  de  ses  remerciements. 

Aujourd'hui,  malgré  la  neige,  on  a  repris  la  route  du  bois,  car 
la  provision  de  branches  mortes  est  épuisée.  Mais  il  a  fallu 
chercher  les  branches  sous  la  neige  et  Georgette  est  bien  fatiguée. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  la  vaillante  Marie,  je  vais  te  mettre  sur  !e 
fagot  que  je  tirerai  bien  toute  seule,  car  je  vais  demander  à  mon 
bon  ange  de  m'assister. 

Marie  installa  sa  sœur  sur  le  fagot...  Mais  voici  que  les  doigts 
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de  la  petite  Georgette  s'engourdissent  sous  l'action  du  froid  et 
les  larmes  remplissent  ses  yeux. 

—  Attends  un  peu,  ne  pleure  pas,  dit  Marie,  je  vais  réchauffer 
tes  petits  doigts. 

Et  prenant  les  mains  de  sa  sœur  dans  les  siennes,  elle  les 
réchauffe  de  son  haleine,  et  ramène  vite  un  beau  sourire  recon- 
naissant dans  les  yeux  de  l'enfant  qui  veut  descendre  mainte- 
nant et  prendre  sa  place  auprès  de  Marie. 

—  Non,  non,  lui  dit  celle-ci,  je  ne  veux  pas  que  tu  descendes  ; 
j'ai  demandé  à  mon  bon  ange  gardien  de  ra'assister  et  vraiment 
mon  fagot  ne  pèse  plus. 

Et  sur  ce  traîneau  improvisé,  elle  ramène  sa  petite  sœur 
jusqu'à  la  maison. 

Qu'est-ce  que  ce  grand  panier  qu'on  a  placé  près  de  la  porte 
et  que  Marie  heurte  en  entrant  ? 

—  Bonjour,  mère  !  dit  Marie  d'une  voix  caressante  en  appro- 
chant avec  Georgette  du  lit  de  la  pauvre  malade. 

# 

—  Pauvres  chéries,  dit  la  mère  en  se  retournant  vers  ses 
enfants,  vous  êtes  allées  au  bois  de  si  grand  matin  ? 

—  Mère,  il  fallait  renouveler  nos  provisions. 

—  Mais,  mes  pauvres  petites,  comment  avez- vous  pu  sortir 
par  un  temps  pareil?  Il  a  neigé...  Comment  avez- vous  pu 
trouver  des  branches  mortes  sur  la  neige  ? 

—  Mère,  nous  connaissons  un  endroit  où  l'on  a  abattu  des 
arbres,  et  nous  étions  certaines  de  trouver  encore  quelques 
branches  mortes  aux  alentours. 

La  pauvre  mère  ne  sut  que  serrer  ses  filles  dans  ses  bras.  "  Le 
bon  Dieu  vous  bénira,  mes  petits  enfants,  leur  dit-elle,  en  les 
embrassant  longuement. 

—  Mère,  dit  Marie  dont  la  curiosité  avait  été  éveillée  en 
entrant,  qu'est-ce  que  ce  panier? 

—  Quel  panier  ? 
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—  Le  panier  qui  est  près  de  la  porte.  On  l'a  apporté  pendant 
notre  absence.  Je  ne  l'ai  certainement  pas  vu  en  sortant  ce 
matin. 

—  Ni  moi,  dit  Georgette  en  courant  auprès  du  panier 
mystérieux. 

Qui  a  pu  déposer  ce  panier  ?  La  pauvre  Gertrude  n'a  rien  vu, 
rien  entendu. 

—  Il  m'a  semblé  un  moment,  ce  matin,  pendant  que  je 
dormais,  dit-elle  enfin,  que  deux  belles  figures  se  penchaient 
vers  moi.  Il  m'a  semble  voir  deux  beaux  anges  qui  me  sou- 
riaient, mais  je  n'ai  pas  osé  bouger  de  peur  de  voir  la  vision 
s'évanouir.  J'ai  cru  entendre  chuchoter  et  rire  doucement 
autour  de  moi,  mais  je  me  suis  réveillée  et  j'ai  pensé  que  j'avais 
rêvé.  Ouvre  donc  notre  volet  complètement,  Marie. 

Marie  obéit.     La  lumière  pénètre  dans  la  chaumière. 

Outre  le  grand  panier  près  de  la  porte,  il  y  a,  sur  le  lit  de 
Gertrude,  une  couverture  de  laine  bien  chaude,  de  bons  bas,  un 
jupon,  un  fichu  bien  épais.  Sur  le  lit  des  enfants,  même  répéti- 
tion, et  en  plus  deux  pairs  de  gros  gants  bien  fourrés. 

—  Mère  !  mère  !  qui  donc  est  venu  pendant  que  nous  étions  au 
bois? 

—  Je  ne  sais,  mes  chéries  ;  j'ai  vu  deux  belles  figures  d'anges, 
c'est  tout  ce  dont  je  me  rappelle...,  mais  j'ai  cru  que  je  faisais 
un  beau  rêve.  ,  ' 

Les  petites  filles  avaient  allumé  le  feu  à  la  hâte. 

—  Je  voudrais  bien  voir  ce  qu'il  y  a  dans  ce  beau  panier, 
disait  Georgette. 

—  Approchez-le  de  mon  lit,  mes  enfants,  dit  la  mère,  je  vous 
aiderai  à  le  déballer. 

Mais  le  panier  est  trop  lourd,  et  les  deux  enfants,  en  unissant 
toutes  leurs  forces,  ne  parviennent  pas  à  le  remuer. 

—  Coupez  les  cordes  qui  retiennent  le  couvercle,  dit  Gertrude, 
vous  verrez  au  moins  ce  que  le  panier  contient. 
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Les  fillettes  obéissent  et  poussent  des  exclamations,  en  décou- 
vrant des  provisions  de  toute  nature.  Un  beau  grand  pain  bien 
doré  au-dessus.  Puis  des  boîtes  de  conserves  de  toute  espèce,  un 
jambonneau  bien  appétissant,  un  fromage  de  Hollande  entier. 
Les  enfants  ouvrent  de  grands  yeux  devant  une  pareille  profusion. 

—  Mère  !  nous  allons  maintenant  pouvoir  déjeuner  tous  les 
jours,  dit  Georgette,  en  sautillant  avec  toute  l'insouciance  de  soti 
âge. 

Les  yeux  de  la  bonne  Gertrude  se  remplissent  de  larmes. 

Au  fond  du  panier,  une  enveloppe  cachetée.  Les  doigts  de  la 
pauvre  mère  l'ouvrent  tout  tremblants.  Deux  beaux  louis  d'or 
roulent  sur  le  lit  et  une  carte  tombe.  Sur  la  carte  Marie  lut  ; 

De  la  part  des  Anges  gardiens  de  Marie  et  de  Georgette. 

—  Mes  enfants,  dit  la  bonne  Gertrude,  venez  vous  mettre  à 
genoux  aux  pieds  de  mon  lit.  Notre  premier  devoir  est  de 
remercier  Jésus  et  Marie  et  vos  bon  Anges  gardiens. 

Une  prière  bien  ardente  sortit  de  ces  cœurs  bons  et  reconnais- 
sants. Et  quand  elle  fut  terminée,  elle  ajouta  :  '*  Mon  Dieu  ! 
rendez  au  centuple  à  ces  cœurs  compatissants  et  généreux  qui 
nous  sont  venus  en  aide  dans  notre  détresse,  le  bien  qu'ils  nous 
font.  Bénissez-les,  ô  mon  Dieu,  comme  vous  l'avez  promis,  et 
comblez-les  de  vos  dons  et  de  vos  grâces  I  " 

Et  les  deux  petites  filles,  agenouillées,  leurs  beaux  yeux  levés 
vers  le  ciel,  répondirent  avec  toute  l'innocence  de  leur  âme,  avec 
toute  la  bonté  de  leurs  petits  cœurs  :  Ainsi  soit-il,  Jésus  ! 
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ARMI  les  souvenirs  de  la  Rome  antique, 
le  mieux  conservé  et  le  plus  célèbre  est 
assurément  le  Panthéon,  connu  aujour- 
d'hui sous  le   nom   de  Sainte-Marie  aux 
Martyrs. 

Construit,  selon  toute  probabilité,  sous  la 
république,  dans  le  Champ-de-Mars,  et  embelli  par 
Agrippa,  frappé  de  la  foudre,  pillé  par  les  barbares, 
ce  monument,  élevé  à  tous  les  dieux  du  paganisme, 
passa  aux  mains  des  chrétiens  vers  le  commencement 
du  VII®  siècle  et  fut  consacré  au  culte  du  vrai  Dieu 
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par  le   pape   Boniface  IV,    sous  Imvocation  de  la 
sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs. 


LA  FETE  DE  TOUS  LES  SAINTS 

C'est  en  73 1  que  Grégoire  III  substitua  à  la  fête 
de  tous  les  martyrs  celle  de  tous  les  saints.  Introduite 
en  France  sous  les  auspices  de  Grégoire  IV,  cette 
solennité  se  célèbre  le  i''^  novembre. 
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En  ce  jour,  l'Eglise  célèbre,  par  des  hymnes  d'ac- 
tions de  grâce,  le  triomphe  et  la  gloire  de  tous  les 
saints  ;  elle  invite  ses  enfants  à  lever  leurs  regards 
au-dessus  des  horizons  terrestres,  pour  voir  ces  géné- 
reux vainqueurs,  tout  resplendissants  de  la  lumière 
divine,  et  jouissant  des  ineffables  bienfaits  de  leur 
Créateur.  Ils  ont,  dit-elle  avec  saint  Jean,  des  cou- 
ronnes d'or  sur  leur  tête  et  des  palmes  immortelles 
dans  leurs  mains,  in  tapitibus  eorum  coronœ  aureœ^ 
et  palmœ  in  maniôus  eorum. 

RÉFLEXIONS  SUR  CETTE  FETE 

Quelle  exhortation  pour  nous  d'imiter  les  saints, 
de  vivre  sur  la  terre  comme  ils  y  ont  vécu,  afin  d'avoir 
part  avec  eux  aux  récompenses  éternelles  ! 

Nous  le  savons,  ces  palmes,  ces  couronnes  sont  le 
prix  de  la  victoire.  "  Il  n'y  aura  de  couronnés,  dit 
saint  Paul,  que  ceux  qui  auront  bien  combattu." 

Pour  un  chrétien,  combattre,  c'est  se  vaincre  soi- 
même  ;  c'est  pratiquer  les  vertus  dont  les  saints  nous 
ont  donné  l'exemple  :  le  détachement,  la  douceur,  la 
piété,  la  miséricorde,  la  pureté,  le  dévouement  à  la 
cause  de  Dieu  ;  c'est  se  revêtir  du  bouclier  de  la  foi 
et  de  la  prière,  pour  résister  aux  embûches  du  démon, 
aux  assauts  des  passions,  aux  fausses  maximes  et  aux 
perfidies  du  monde. 

La  lutte  peut  être  longue  et  dure,  mais  pour  triom- 
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pher,  quels  motifs  d'encouragement  !  D'abord,  la 
pensée  du  ciel,  le  souvenir  delà  récompense  qui  nous 
attend.  Cette  pensée  a  soutenu  tous  les  saints  dans 
les  plus  terribles  dangers,  dans  le  mépris  de  la  mort 
elle-même. 

L'illustre  chancelier  d'Angleterre,  Thomas  Morus, 
emprisonné  par  l'impudique  Henri  VIII,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  trahir  sa  conscience  et  désobéir  à  la 
loi  de  Dieu,  est  visité  dans  son  cachot  par  sa  femme. 
Tout  en  larmes,  elle  le  supplie  de  prêter  le  serment 
schismatique  pour  échapper  à  la  mort.  Thomas  Morus 
lui  répond  :  "  Combien  pensez- vous  qu'il  me  reste 
de  temps  à  vivre  ?  —  Au  moins  vingt  ans.  —  Et 
quand  vous  auriez  dit  cent,  réplique  le  chancelier, 
devrais-je  risquer  l'éternité  au  prix  d'un  siècle  ?  "  Et 
le  noble  soldat  du  Christ,  animé  par  la  sainte  espé- 
rance, monte  sans  trembler  les  mp-ches  de  l'écha- 
faud  et  donne  généreusement  ïU  vie' pour  rester 
fidèle  au  drapeau  de  la  foi.  .  Cette  sainte  espérance 
doit  être  l'ancre  puissante  de  notre  navire  au  milieu 
des  tempêtes  du  monde. 

Nous  avons  aussi  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu. 
*'  Si  mes  ennemis  se  rangent  en  bataille,  dit  le  pro- 
phète, je  ne  tremblerai  pas.  Quand  je  marcherais 
dans  les  ombres  de  la  mort,  je  ne  redouterais  aucun 
malheur,  parce  que  vous  êtes  avec  moi,  ô  mon  Dieu  !" 
Si  Dieu  est  avec  nous,  qu'avons-nous  à  craindre  ?  Il 
sera  notre  force  et  notre  salut. 
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Soyons  donc  de  vrais  soldats  de  Jésus,  luttons  avec 
courage  et  persévérance  contre  les  lég-ions  de  Satan. 
Les  glorieuses  phalanges  du  ciel  nous  contemplent, 
combattent  avec  nous  et  nous  tendent  les  palmes  de 
la  victoire. 


Le  bonheur  du  ciel  et  le  moine  Alfus. 

Il  y  avait  autrefois,  au  monastère  d'Olmulx,  un  moine  nornmé 
Alfus  qui  se  demandait  si  on  ne  se  lassera  pas  du  ciel,  si  les  joies 
du  paradis  ne  produiront  pas  sur  nous  l'effet  des  joies  terrestres 
qui  nous  enivrent  quelques  instants  et  bientôt  nous  fatiguent. 

Un  matin,  il  sortit  du  monastère  avant  le  lever  des  frères  et 
descendit  dans  la  vallée. 

La  campagne,  encore  toute  moite  de  rosée,  s'épanouissait  aux 
premiers  rayons  de  l'aube.     Alfus  suivait  lentement  les  sentiers 
ombreux  de  la  colline.  Les  oiseaux,  qui  venaient  de  s'éveiller, 
couraient  dans  les   aubépines,  et  quelques  papillons   encore  à 
demi  endormis,  voltigeaient  nonchalamment  au  soleil  pour  sécher 
leurs  ailes.    Alfus  s'arrêta  à  regarder  la  campagne  qui  s'étendait 
sous  ses  pieds  ;  il  se  rappela  qu'elle  lui  avait  semblé  belle  la  pre- 
mière fois  qu'il  l'avait  vue,  et  avec  quelle  ivresse  il  avait  pensé  y 
finir   ses  jours  !  C'est  que  pour  lui,  pauvre   enfant  des  villes, 
accoutumé  aux  ruelles  sombres  et  aux  tristes  murailles  des  cita- 
delles,   ces    fleurs,    ces    arbres,    cet    air    étaient    nouveautés 
enivrantes. 

Oh  !  la  douce  année  que  celle  de  son  noviciat  !  Que  de  longues 
courses  dans  les  vallées  !  Que  de  découvertes  charmantes  !  Ruis- 
seaux chantant  parmi  les  glaïeuls,  clairières  habitées  par  le 
rossignol,  églantines,  roses,  fraisières  des  bois,  oh  !  quel  bonheur 
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de  les  trouver  une  première  fois  !  Quelle  joie  de  marcher  par  des 
sentiers  inconnus  que  voilent  les  ramées,  de  rencontrer  à  chaque 
pas  une  source  où  l'on  n'a  point  encore  bu,  une  mousse  que 
l'on  n'a  point  encore  foulée!... 

Mais,  hélas  !  ces  plaisirs  eux-mê  nés  durent  peu  :  bientôt  vous 
avez  parcouru  toutes  les  routes  de  la  forêt  ;  vous  avez  entendu 
tous  les  oiseaux  ;  vous  avez  cueilli  toutes  les  fleurs,  et,  alors 
adieu  aux  beautés  de  la  campagne,  à  ses  harmonies  ;  l'habitude, 
qui  descend  comme  un  voile  entre  vous  et  la  création,  vous  rend 
aveugle  et  sourd. 

Frère  Alfus  en  était  là,  semblable  à  ces  hommes  qui,  après 
avoir  abusé  des  liqueurs  les  plus  enivrantes,  n'en  sentent  plus  la 
puissance  ;  il  regardait  avec  indifférence  le  spectacle  naguère  si 
ravissant  à  ses  yeux.  Quelles  beautés  célestes  pourraient  donc 
occuper  éternellement  cette  âme  que  les  œuvres  de  Dieu  sur  la 
terre  n'avaient  pu  charmer  qu'un  instant? 

Tout  en  se  posant  cette  question,  Alfus  s'était  enfoncé  dans 
la  vallée.  Déjà  le  clocher  du  village  avait  disparu;  Olmutz 
s'était  caché  dans  les  brumes  avec  ses  églises  et  ses  fortifica- 
tions :  les  maisons  elles-mêmes  ne  se  montraient  plus  à  l'horizon 
que  comme  des  nuages.  Tout  à  coup,  le  moine  s'arrêta  ;  il  était 
à  l'entrée  d'une  grande  forêt  qui  se  déroulait  à  perte  de  vue 
comme  un  océan  de  verdure  ;  mille  rumeurs  charmantes  bourdon- 
naient alentour,  et  une  brise  odorante  soupirait  dans  les  feuilles. 

Alfus  y  entra  en  hésitant.  A  mesure  qu'il  marchait,  la  forêt 
devenait  plus  grande  ;  il  trouvait  des  arbres  chargées  de  fleurs 
qui  exhalaient  un  parfum  inconnu.  On  eût  dit  une  sorte 
d'émanation  morale  qui  embaumait  l'âme  ;  c'était  quelque  chose 
de  fortifiant  et  de  délicieux  à  la  fois,  comme  la  vue  d'une  botme 
action,  ou  comme  l'approche  d'un  homme  dévoué  que  l'on  aime. 

Bientôt  Alfus  entendit  une  harmonie  qui  emplissait  la  forêt  ; 
il  avança  encore,  et  il  arriva  près  d'une  clairière  tout  éblouis- 
sante d'une  lumière  merveilleuse.     Tout  à  coup  un  petit  oiseau 
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chanta  sur  une  branche.  Ni  le  bruit  des  rames  sur  le  lac,  ni  la 
brise  riant  dans  les  saules,  ni  le  chant  de  la  fauvette  ou  du 
rossignol,  rien  ne  pourrait  donner  une  idée  de  la  voix  mélodieuse 
de  ce  petit  oiseau.  Pareille  à  un  souffle  céleste,  elle  soulevait 
l'âme  et  la  laissait  onduler  dans  je  ne  sais  quelle  région  ignorée. 
Plus  Alfus  l'écoutait,  plus  il  sentait  grandir  sa  joie  intérieure.  Il 
semblait  qu'il  y  découvrait  à  chaque  instant  quelque  ineffable 
mystère.  Les  heures  passaient,  et  le  moine  ne  s'en  apercevait 
pas. 

Enfin,  la  lumière  qui  illuminait  la  forêt  s'obscurcit,  un  long 

murmure  retentit  dans  les  arbres,  et  le  petit  oiseau  ne  chanta 
plus. 

Alfus  demeura  quelque  temps  immobile,  couime  s'il  fût  sorti 
d'un  sommeil  enchanté.  Il  regarda  autour  de  lui  avec  stupeur  ;  il 
voulut  reprendre  la  route,  mais  ses  pieds  étaient  engourdis,  ses 
membres  avaient  perdu  leur  agilité.  Il  parcourut  avec  peine  le 
sentier  par  lequel  il  était  venu  et  se  trouva  enfin  hors  du  bois. 

Il  hâtait  le  pas,  car  la  nuit  allait  venir,  mais  sa  surprise  aug- 
mentait à  mesure  qu'il  avançait  davantage.  On  eût  dit  que  tout 
avait  été  changé  dans  la  campagne  depuis  sa  sortie  du  couvent. 
Là  où  il  avait  vu  des  arbres  naissants  s'élevaient  des  chênes 
séculaires  ;  il  chercha  sur  la  rivière  un  petit  pont  de  bois  tapissé, 
de  ronces,  qu'il  avait  coutume  de  traverser  ;  il  n'existait  plus,  et, 
à  sa  place,  s'élevait  une  solide  arche  de  pierre.  En  passant  près 
d'un  étang,  des  femmes  qui  faisaient  sécher  leurs  toiles  sur  des 
sureaux  fleuris,  s'interrompi'-ent  pour  le  voir  et  dirent  entre  elles  : 
"  Voici  un  vieillard  qui  porte  la  robe  des  moines  d'Olmutx  ;  nous 
connaissons  tous  les  frères,  et  cependant  nous  n'avons  jamais  \  u 
celui-là." 

"  —  Ces  femmes  sont  folles,"  se  dit  Alfus,  et  il  passa  outre. 
Cependant,  il  commençait  à  s'inquiéter,  lorsque  le  clocher  du 
couvent  se  montra  dans  les  feuilles.  Il  pressa  le  pas,  gravit  le 
petit  sentier,  tourna  la  prairie  et  s'élança  vers  le  seuil 
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Mais,  ô  surprise  I  la  porte  n'était  plus  à  sa  place  accoutumée. 
Alfas  leva  les  yeux  et  demeura  immobile  de  stupeur.  Le  monas- 
tère d'Olmutz  avait  changé  d'aspect;  l'enceinte  était  plus  grande, 
les  édifices  plus  nombreux  ;  un  platane  qu,'il  avait  planté  lui- 
même,  près  de  la  chapelle,  quelques  jours  auparavant,  couvrait 
maintenant  l'asile  saint  de  son  large  feuillage. 

Le  moine,  hors  de  lui,  se  dirigea  vers  la  nouvelle  entrée  et 
sonna  doucement.  Ce  n'était  plus  la  même  cloche  argentine 
dont  il  connaissait  le  son.     Un  jeune  gardien  vint  lui  ouvrir, 

"  Que  s'est-il  donc  passé  ?  demanda  Alfus.  Antoine  n'est-il 
plus  portier  du  couvent  ? 

"  —  Je  ne  connais  point  Antoine,"  répondit  le  frère.  Alfus 
porta  les  mains  sur  son  front  avec  épouvante. 

"  Suis-je  devenu  fou  ?  dit-il  ;  n'est-ce  point  ici  le  monastère 
d'Olmutz  d  où  je  suis  sorti  ce  matin  ? 

"  —  Voilà  cinq  ans  que  je  suis  portier,  et  je  ne  vous  connais 
pas." 

Alfus  promena  autour  de  lui  des  yeux  égarés  j  plusieurs  moines 
parcouraient  les  cloîtres  ;  il  les  appela,  et  nul  ne  répondait  aux 
noms  qu'il  prononçait  ;  il  courut  à  eux  pour  regarder  leur  visage; 
il  n'en  reconnaissait  aucun. 

"  Y  a-t-il  ici  quelque  grand  miracle  de  Dieu  ?  s'écria-t-iL  Au 
nom  du  ciel,  mes  frères,  regardez-moi  :  aucun  de  vous  m'a-t-il 
jamais  vu  ?  N'y  a-t-il  personne  qui  connaisse  le  frère  Alfus  ? 

"  —  Alfus?  dit  enfin  le  plus  vieux.  Oui,  il  y  a  eu  autrefois,  à 
Olmutz,  un  moine  de  ce  nom,  je  l'ai  entendu  dire  à  mes  anciens. 
C'était  un  homme  rêveur  et  qui  aimait  la  solitude.  Un  jour,  il 
descendit  dans  la  vallée  ;  on  le  vit  se  perdre  derrière  le  bois,  puis 
on  l'attendit  vainement,  on  ne  sut  jamais  ce  que  frère  Alfus  était 
devenu.     Depuis  ce  temps,  il  s'est  écoulé  un  siècle  entier." 

A  ces  mots,  Alfus  jeta  un  grand  cri,  car  il  avait  tout  compris. 
Il  se  laissa  tomber  à  genoux  sur  la  terre,  et  joignant  les  mains 
avec  ferveur  :  "  O  mon  Dieu,  dit-il,  vous  avez  voulu  me  prouver   . 
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combien  j'étais  insensé  en  comparant  les  joies  de  la  terre  avec 
celles  du  ciel.  Un  siècle  s'est  écoulé  pour  moi  comme  un  seul 
jour  à  entendre  votre  voix,  je  comprends  maintenant  le  paradis 
et  ses  joies  éternelles  ;  soyez  béni,  ô  mon  Dieu,  et  pardonnez  à 
votre  indigne  serviteur." 

Après  avoir  parlé  ainsi,  frère  Alfus  étendit  les  bras,  embrassa 
la  terre  et  mourut. 

Voilà  donc  ce  que  c'est  que  le  ciel.  Pour  contenter  cet  homme 
pendant  cent  ans,  et  pour  faire  écouler  ce  siècle  comme  une 
heure,  il  a  suffi  au  bon  Dieu  d'un  petit  oiseau  de  son  paradis. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Des  FÊTES  CHRÉTIENNES -  3 

L'Immaculée  Conception 7 

Une  visite  du  P.  Hermann  à  Bernadette 16 

La  fête  de  Noël  25 

L'Enfant  aveugle  (légende  de  Noël) 38 

L'Epiphanie ... 43 

Le  gâteau  des  Rûis ^.  62 

Annonciation  de  la  sainte  Vierge  57 

U Angélus  au  moment  du  suicide 67 

Le  saint  jour  de  Pâques ,        73 

Horace  Vernet  à  la  trappe  de  Staouëli ,  90 

L'Ascension  de  Notre-Seigneur 95 

la  petite  Agnès  dans  le  chemin  du  paradis 106 

La  Fête-Dieu m 

Une  procession  du  saint  Sacrement  le  jour  de  la  Fête-Dieu  Ï17 

La  Transfiguration  de  Notre-Seigneur 123 

A  propos  de  possession  diabolique 126 

Assomption  de  la  ^.ainte  Vierge  129 

Une  lettre  à  la  sainte  Vierge 139 

Saints  Anges  - 145 

Marie  et  Cieo'gette 153 

La  Toussaint 159 

La  bonheur  du  ciel  et  le  moine  Alfus 163 


/"^         s^ 


1 


0 1 1)(  9 
153 


\ 


s 


•,i 


s"    .   - 


i       -r^. 


y.  ,.   ■ 


^^•■":"t 


